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PRÉFACE. 



Ce titre de Souvenirs de Fribourg n'est pas 
nouveau. Nous possédons les Souvenirs pittoresques 
de M. Bader, le charmant Guide itinéraire de M. H. 
Raemy, les délicieux petits ouvrages : Courses dans la 
Gruyère, de M. H. Charles, Souvenirs de la Gruyère 
de M. À. Majeux. Nous avons des histoires suisse et 
cantonale de grand mérite, par MM. A. Daguet et Berch- 
told, l'excellent Dictionnaire du canton de Kuenlin, sans 
compter une foule d'autres notices intéressantes de 
Tinfatigable M. Daguet, et de MM. Werro, Greraaud, 
Dey, Meyer, etc., l'intéressante Chronique Raemy. Le 
Mémorial de Fribourg, par M. l'abbé Gremaud. 

Les uns de ces ouvrages, de circonstance, ont 
vieilli. D'autres qui ne vieilliront jamais sont volumi- 
neux, difficiles à consulter ou à se procurer. 
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Dans les nouveaux Souvenirs de Fribourg, Fauteur 
s'est attaché à présenter d'une manière vive, animée 
et rapide le plus grand nombre de renseignements 
intéressants sur l'histoire du canton, sur les monu- 
ments anciens et nouveaux, sur les sites pittoresques 
et les lieux remarquables, entremêlant çà et là, à la 
narration historique, les vieux récits légendaires, 
passant du grave au doux, du plaisant au sévère, dans 
le cours d'une promenade pittoresque à travers monts 
et vaux, cherchant surtout à intéresser le lecteur, 
l'indigène aussi bien que l'étranger. 

Chaque ville possède sous le titre de Guide, itiné- 
raire, etc., un résumé à peu près pareil et tenu à jour. 
Fribourg, ville si intéressante et si pittoresque, écrit-on 
partout, ne pouvait se dispenser d avoir le sien. On 
a voulu combler cette lacune. 

La plupart des auteurs cités ci-dessus ont été 
mis largement à contribution, mais dans un cadre 
à peu près nouveau et dans une forme moins sévère, 
et telle qu'il convient à un livre qui n'a pas la pré- 
tention d'être grave quoique consciencieux. A défaut 
de mérite intrinsèque, c'est une œuvre d'impartialité 
d'abord, puis de patience, d'investigation et de labo- 
rieuse compilation. 

« Au peu d'esprit que le bonhomme avait 
« L'esprit dautrui par supplément servait 
il compilait, compilait, compilait. » 

Mais, dira-t-on, est-il sage à un Fribourgeois 
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d'écrire sur son pays? Non, sans doute, répondrait, 
si elle le pouvait, l'expérience acquise par des pré- 
décesseurs d'un mérite bien supérieur et non assez 
apprécié. Non, sans doute, dirait encore Sidoine Apo- 
linaire d'un pareil travail: Cvjus inchoatio invidia, 
continuatio labor, finis odium. 

Mais la saison mauvaise était là, si propice au tra- 
vail de cabinet, mais les étrangers n'avaient pas de 
notice sur Fribourg et en demandaient chaque été; 
mais de nouveaux tronçons de chemin de fer se 
créaient; mais de nouveaux et brillants hôtels s'éle- 
vaient (Hôtel de Fribourg *), jetant leurs façades aux 
quatre vents du Ciel et se recommandant avec une foi 
aveugle au chemin de fer pour leur amener, avec les 
hirondelles nouvelles, un grand nombre de ces heu- 
reux oiseaux de passage appelés touristes. 

Alors l'auteur, malgré le conseil de Sidoine, a écrit 
quelques pages qui se sont accrues, augmentées, 
multipliées jusqu'à devenir un petit volume. Il le livre 
aujourd'hui au public avec une parfaite bonne foi, prêt 
à tout accepter, blâme, observations, contradictions 
et redressements, s'il y a lieu. 

(') L'Hôtel de Fribourg, créé à neuf en 1863 par son propriétaire 
M. J. Monney, avec un confort remarquable, est réputé déjà par l'excel- 
lence de son service et de ses menus à toutes les noces brillantes et 
pompeuses. 

Le joli Théâtre de Fribourg a été restauré à neuf avec goût par ses 
actionnaires. Puisse-t-il s'ouvrir plus souvent ! Enfin de toutes parts, 
aux Merciers, rue de Romont, etc., Fribourg voit s'élever de nouvelles 
constructions ou se faire de brillantes restaurations depuis l'ouverture du 
chemin de fer. 
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Puisse ce petit ouvrage intéresser quelques lecteurs, 
rappeler aux Fribourgeois des époques glorieuses de 
leur histoire, et plaire assez aux voyageurs étrangers 
(auxquels il est spécialement dédié), pour les retenir 
plus longtemps parmi nous et leur faire entreprendre 
quelques excursions dans le cantou; ils en seront 
largement récompensés par le charme qu'ils y trou- 
veront et les magnifiques sites qui les attendent, sites 
plus beaux que bien, d'autres très vantés et auxquels 
il n'a manqué pour devenir aussi célèbres que les 
sonores appels ou la bruyante réclame. 

F. P. 

Fribourg, 16 Avril 1865. 



■ 
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NOUVEAUX SOUVENIRS DE FRIBOIRG. 



VILLE ET CANTON. 



Qnelle ville intéressante et pittoresque que Fribourg! 
Quel site! Quelles beautés âpres et sauvages! 

Ainsi vont répétant sans cesse, pendant cinq mois de 
belle saison , des milliers de touristes de toute nation que 
le plaisir, Pétude ou l'amour du changement conduisent 
dans nos murs chaque été, légers et aimables Français, 
blonds gmUemens au fluide britannique, bons et graves 
Allemands, vifs et chauds Italiens, Russes sévères, décorés 
ou non, tous disent de même, tous semblent s'arracher avec 
peine aux beautés de notre ville, et nous, bonnes gens, flattés, 
orgueilleux et fiers de cette admiration commune, nous 
espérons les voir séjourner quelque temps ou tout au moins 
revenir Tan suivant parmi nous. Hélas! non! La chaise de 
poste ou la vapeur les emporte loin, bien loin, et sans 
retour, avec leurs albums ou leurs souvenirs. Chaque été, 
après les nouvelles hirondelles, arrivent d'autres figures, 
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d'autres voyageurs ou touristes avec la même candide 
admiration qui dure tout autant, c'est-à-dire l'espace d'un 
voyage ou d'une visite de deux jours. 

Et cependant, quelle est la ville d'Europe qui présente, 
réunis sur un seul point, tant de beautés sauvages et 
d'aspects pittoresques ? 

Voici Fribourg, la curieuse ville en panorama, avec ses 
maisons couchées, adossées, perdues plutôt qu'assises dans 
une presqu'île de rochers abruptes et escarpés, resserrée 
dans les méandres du capricieux torrent qui l'enlace tantôt 
de flots jaunâtres et grondants, tantôt d'un mince ruban 
paisible et vert comme l'émeraude. Ici de vieilles tours 
poudreuses, hardiment accollées au flanc du précipice, là, 
partout, de vieilles murailles, des créneaux, des mâchicoulis 
des restes de fortification moyen âge. De trois côtés le 
précipice et le torrent, du seul côté accessible des donjons 
ou des restes de citadelles gothiques, et partout à l'intérieur 
des églises, des couvents, des chapelles dont les flèches, les 
petits dômes et les clochetons, sur les sommets comme 
dans les bas-fonds, dominent en maîtres la cité! Voyez la 
gothique collégiale qui élance avec orgueil vers le ciel ses 
dentelures de pierre et sa masse gigantesque, comme un 
monument de la foi et de l'orgueil religieux de nos pères. 
Pas n'est besoin de connaître l'histoire de Fribourg. Son 
seul aspect dit tout ce qu'elle est ou plutôt ce qu'elle fut. 
La ville du moyen âge et la ville catholique par excellence; 
ville de guerre, de combats et d'émeutes, de vives croyances 
et de luttes ardentes! 

Toutefois on ne saurait admettre comme vrai le jugement 
par trop pittoresque du romancier Alex. Dumas, lorsqu'il 
nous fait la gracieuseté d'écrire : 

« Fribourg est la cité catholique par excellence, croyante et 
* haineuse comme au XVI e siècle. Cela donne à ses habitants 



Digitized by 



» une couleur moyen âge pleine de caractère Le cas échéant 

• ils décrocheraient l'arquebuse de Charles IX ou rallumeraient 
» le bûcher de Jean Huss. » 

Hâtez-vous, voyageurs, si vous voulez voir encore quelque 
chose de la vieille Fribourg, car elle s'en va pièce à pièce; 
ses tours s'écroulent chaque jour sous le souffle de Dieu ou 
le marteau du progrès. La foi reste, mais elle ne transporte 
plus les montagnes, et dans cinquante ans peut-être le génie 
qui les aplanit, qui traverse nos vallées par des ponts si 
frêles et si hardiment jetés dans l'espace, le génie aura créé 
peut-être de nouvelles merveilles, mais aux dépens du pit- 
toresque aspect de la vieille cité de Berthold qui se nivèle 
et se comble chaque jour. Go ahead! En avant! Tout marche 
à la vapeur ou tout disparaît! En avant! Sous ce cri du 
siècle et sous le char vertigineux du progrès, adieu vieux 
donjons, antiques légendes, douces réminiscences de la 
jeunesse et du foyer! Faites place aux soucis et aux besoins 
matériels de l'époque ! 

Nous essayons dans ces Souvenirs de tracer à grands 
traits l'histoire de Fribourg, ville et canton, ainsi que la 
physionomie de la vieille et de la nouvelle Fribourg, puis, 
dans une promenade pittoresque dans ses murs et ses en- 
virons et dans le canton, nous nous arrêterons devant 
chaque point intéressant, devant chaque site pittoresque, 
en entremêlant çà et là à la narration historique quelque 
vieux récit légendaire. 

I. 

FBIBOURG. 

HISTOIRE, ÉTABLISSEMENT ET FONDATION. 

Avant tous les temps historiques nous voyons la Suisse 
habitée par une population étrange qui demeure surtout 
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aux bords de ses lies dans des constructions sur pilotis, 
elle emploie pour armes offensives et ustensiles d'abord la 
pierre dure (silex), puis le bronze, plus tard le fer, trois 
époques distinctes. Quelle est l'origine de ces peuples? 
Gomme toujours, les savants ne sont pas d'accord entre 
eux, mais tout concourt à la faire remonter à l'époque de 
la première dispersion des peuples depuis l'Asie sur le 
continent européen. 

Longtemps avant César PHelvétie est donc habitée. Ces 
premiers habitants, Celtes ou Helvètes ('), ont eu d'incon- 
testables relations avec les colonies grecques (*). Ils quittent 
leur demeure pour chercher des rives plus heureuses, mais 
refoulés par César après l'expédition de Divicon, ils sont 
contraints de rentrer dans leur pays et de rebâtir leurs 
villes. 

Les Romains les surveillent, bâtissent plus tard Aventicum 
et établissent en divers lieux des postes militaires. — Bientôt 
les hordes du Nord se ruant sur l'Europe (IV e et V e siècle), 
fondent aussi sur ce coin de terre, le traversent comme un 
ouragan et ne laissent après leur passage qu'un désert 
peuplé seulement de bêtes fauves. — On l'appelle alors 
Uechtland, pays désert ( 3 ). Peu à peu les barbares Allamans 
à l'orient de la Sarine, les Burgundes, tribu de Vandales, 
à l'occident, s'établissent sur ces rives désolées après avoir . 
relevé quelques villes des environs. Les Burgundes, souche 
des Bourguignons, subissent bientôt la domination de Clovis 

0) Le nom A'Helvétiens paraît pour la première fois à l'époque de la 
guerre Kimbrique. 

(*) César trouve le dénombrement des Helvétiens écrit en caractères 
grecs (comment : Bell GalL, 40j. Une foule de mots grecs subsistent 
encore dans le dialecte ou patois. 

( 3 ) Dérivé, selon les uns, de l'allemand Oed, désert, inculte. Selon 
d'autres, du tudesque Oecht, Uecht. matin ou côté d'orient par opposition 
aux Wales ou Valdland (Pays de Vaud), à l'occident. 
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et de ses Francs. En 888, Rodolphe I, roi de la Transjurane, 
érige les pays voisins et l'Uechtland en Etat indépendant. 
Mais en 1032, cet Etat est réuni à Pempire d'Allemagne 
avec la Cisjurane, sous le nom de rectorat de la petite Bour- 
gogne. Les Burgundes ou Bourguignons y avaient apporté 
l'Evangile et laissé dans les mœurs et le langage une em- 
preinte profonde qui subsiste encore aujourd'hui. 

Les ducs de Zaehringen deviennent les gouverneurs 
aimés et cléments du rectorat. L'un d'eux, Berthold IV, 
dans ses intérêts particuliers aussi bien que pour fortifier 
le pouvoir de l'Empereur et mettre un frein aux dépré- 
dations des seigneurs -Romands ou Bourguignons, fonde 
Fribourg en J 178-79 et dote la nouvelle ville d'une espèce 
de Constitution calquée sur celle de Cologne, suivant en 
cela l'exemple de son oncle Berthold III qui avait déjà bâti 
Fribourg en Brisgau, comme quelques années plus lard le 
fils de Berthold IV et son successeur fondera Berne (1191), 
la sœur cadette de Fribourg. 

Fribourg, à son origine, n'est ni une bourgade agricole, 
ni une ville commerçante; comme l'indique son nom de 
Bourg-franc ou Franche-Ville, c'est une bourgeoisie libre 
qui cherche sa sécurité dans un quadrilatère défensif pro- 
tégé de trois côtés par le précipice et la Sarine, de l'autre 
par des fossés, des tours, des obstacles, et peuplé unique- 
ment de bourgeois soldats 

Des rochers, des forêts épaisses, un sol ingrat et tour- 
menté, tels sont les environs de Fribourg. Trois lieues de 
pays seulement forment son territoire. 

L'amour de l'indépendance, l'intérêt commun forment 
un tout compact, sinon homogène de ces bourgeois soldats 

,l ) Friburgum urbem, loco munito et inaccessibili condidit, eo situ, ut 
cum indiqué nobilitatis arcibus circumcingeretur , omnibus commendaret. 

Guill : De Reb. Helv. Lib IL 
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ainsi réanis. Dès l'origine il y avait cependant entre eux 
de grandes différences d'origine, de position et d'état, 
puisqu'on distinguait déjà des burgenses majores, nobles ou 
hommes libres, et des burgenses minores affranchis ou simples 
gardiens du fort ou Burg. C'est ainsi que la liberté et l'iné- 
galité naquirent ensemble à Fribourg, ainsi que le fait 
observer notre historien Jean de Muller ('). 

Des lois terribles protègent indistinctement tous ces 
bourgeois considérés comme sentinelles vigilantes et invio- 
lables du fort. Tout étranger on non bourgeois qui frappe 
un membre de la communauté est sur-le-champ garotté et 
livré au bourreau qui le scalpe oti lui enlève la peau du 
crâne comme font les Peaux-Rouges d'Amérique à leurs 
ennemis ( 2 ). 

Après l'histoire, deux mots de la légende grossière et 
populaire dont le souvenir s'efface et disparaît chaque jour. 

Berthold III, en bâtissant Fribourg en Brisgau, avait un 
jour manqué d'argent et fait un juron terrible : Par Belze- 
buth! Aussitôt paraît devant lui un riche seigneur costumé 
à l'orientale, qui lui offre un monceau d'or payable sans 
autre condition qu'une échéance fixe mais éloignée. Le 
Duc accepte et le terme fatal n'arrive que sous son neveu 
Berthold IV. L'argent manquait encore, mais grâce à son 
aumônier, Berthold avait flairé le malin et s'était entouré 
de croix et d'amulettes pour attendre son redoutable 
créancier. Il paraît; c'était bien le Diable et messire Satan 
en personne qui, furieux d'être joué et sans prise sur son 
débiteur, se transforme en oiseau monstrueux et fuit à tire 
d'ailes en emportant dans ses griffes quelques maisons 
neuves de la ville Suabe et jusqu'au palais du Duc. Celui-ci 

(') Muller, vol. 3. 5. Nos historiens fribourgeois assurent cependant 
qu'il n'y eut jamais à cette époque de prhiléges politiques. 

(*) Handfeste, art. 10. 
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et toute sa suite se mettent aux trousses du ravisseur et 
chevauchent à travers monts et vaux. La poursuite est vaine, 
le ravisseur va être hors d'atteinte lorsqu'à la prière du 
fidèle aumônier, en traversant le gouffre et le sombre ravin 
de la Sarine le malin est saisi d'une horrible défaillance 
mêlée de peur et d'atroces coliques. 

U lascha tout et laissa tout son cas s'en aller sur le rochier 
avec grande puanteur, dit la naïve légende. Les maisons tom- 
bèrent ainsi la plupart au fond de l'abîme, le château ducal 
resta suspendu à la crête du rocher; Satan disparut fou de 
terreur et la suite du duc arriva juste à temps pour faire 
acte de possession. Quant à Berthold, il s'était égaré la 
veille pendant un violent orage dans le bois de Schmitten 
et avait couché dans la hutte d'un charbonnier entre un 
sac de farine et un sac de charbon. Un peu de lait aigre 
sorti d'un chaudron avait composé son frugal repas du soir. 
De grand matin il s'éveille aux cris de ses gens accourant 
joyeux lui annoncer la nouvelle ville si diaboliquement 
placée et à laquelle il ne manque plus que des habitants et. 
des lois, des couleurs et des armes. Berthold se relève 
moitié enfariné et noirci et, se secouant, il déclare solennel- 
lement qu'il veut faire un bourg libre et religieux de la 
ville nouvelle; il la voue au Seigneur à tout jamais, la dote 
de privilèges et franchises pour attirer des habitants, lui 
donne l'utile chaudron pour Êcu et pour couleurs distinc- 
tives le blanc et le noir mêlé de son pourpoint ( ') ; puis il en 
assigne les limites territoriales et fait, en guise de bornes, 
planter partout des croix pour écarter le malin et le réduire 
à l'impuissance. Ainsi, selon la légende, Fribourg volée par 
le Diable fut restituée et consacrée à Dieu, reçut des lois, 
un écussou et un drapeau et devint Bourg libre ou franche 

(*) Pro insignilms civitatis assignavit scutum ex fransverso bipartitum 
in superiore nigrum. in inferiore albo colore disUnctum. 
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ville. Telle est l'origine des croix nombreuses qu'on voit 
sur son territoire (*). 

II. 

Bientôt de nombreux colons viennent chercher l'abri des 
rochers, des murailles, mais surtout des franchises accor- 
dées à la ville par la charte dite la Handfeste (*). Fribourg 
s'accroît rapidement. À l'extinction de la famille de Zaehrin- 
gen ses propriétés de franc alleu passent par alliance et 
héritage dans la maison de Kybourg pendant qu'au contraire 
Berne devient ville libre impériale. — En 1249 , le comte 
Hartmann renouvelle charte, privilèges et franchises et 
Fribourg reçoit en souveraineté Y ancien pays (alte Land- 
schaft), territoire s'étendant de la Singine au ruisseau de 
Macconnens, du nord au sud, et de Villars-les-Moines, près 
Morat, au ruisseau dit des Allemands, près de Planfayon, 
de l'ouest à l'est. Le règne des Kybourg est de courte durée 
et sans cesse troublé par les prétentions des comtes de 
Savoie et surtout de Pierre dit le petit Charkmagne , qui 
convoite Fribourg et tout le pays de Vaud ( 3 ). En 1263 
s'éteint l'ancienne maison de Kybourg dans la personne de 
Hartmann dit le jeune. Eberhard de Habsbourg, héritier de 
tous ses biens, fait cession de son rectorat au trône d'Alle- 
magne. Fribourg est vendu à Rodolphe de Habsbourg, fon- 
dateur de la maison d'Autriche, pour 3,000 marcs d'argent 

( ! ) Il y a plus, il faut encore remonter à la légende pour expliquer 
la disposition trop apparente de ces utiles mais puants appendices de* 
maisons placées sur le ravin, etc. 

(*) Confirmée par serremmt de main, Hand in Hand. 

( a ) Après la conquête du pays de Vaud, il va en recevoir l'investiture 
de la main de l'empereur et il paraît devant lui avec une cuirasse moitié- 
or et moitié acier, « parce que, dit-il, j'ai conquis moitié avec l'or, moitié 
avec le fer. » On lui demande des documents : « Les voici, » dit-il fière- 
ment en frappant sur sa lourde épée. 
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et pendant deux siècles elle reste fidèle à ses successeurs 
en poussant le dévouement presque à l'extrême limite de 
la bassesse. Ainsi dès l'origine, pendant que Berne, sa ca- 
dette, grandit et prospère, Fribourg est fatalement étouffée 
dans les liens des suzerainetés dynastiques et s'étiole dans 
des sentiments d'une fidélité toujours mal récompensée, 
plus niaise qu'héroïque, car elle est la cause première pen- 
dant deux siècles de guerres et de luttes acharnées et in- 
cessantes entre deux villes sœurs qui semblent s'être juré 
une haine à mort. Depuis la journée du Donnerbiihl (1298), 
et de Laupen (1339), jusqu'à celle du Gotteron (1448), les 
Fribourgeois combattent seuls ou avec les nobles contre 
leurs anciens amis et alliés. Les villes du voisinage font 
cause commune avec Berne et plusieurs fois Fribourg est 
réduite aux abois pour tant de fidélité. L'Autriche l'aban- 
donne à son sort; huit magistrats fribourgeois sont réduits 
à aller demander la paix à la Savoie dont quatre années 
après (1452) leur cité devient la vassale. 

Cependant cette époque est celle d'un commerce florissant 
et étendu que Fribourg fait avec la France, l'Italie et surtout 
Venise pour ses cuirs et ses draps si estimés au dehors. 

Enfin, en 1450, Fribourg est volontairement déliée du 
serment de fidélité par Albert d'Autriche, non sans avoir 
été auparavant, à plusieurs reprises, iniquement traitée 
et spoliée ('). Abandonnée à elle-même, hors d'état de 
payer une dette énorme (*), la .malheureuse ville se donne 
à Louis de Savoie ( 3 ); pendant quelques années encore, 

(') Voir art. Place des Ormeaux. 

(*) « Considérant que celui-là n'est pas digne d'être souverain, qui au 
lieu de défendre ses sujets les moleste sans cesse. » 

Considérantes quod is non merelur dominari, qui subditos laeessit et non 
défendit. Acte du 10 Juin 1152. 

(*) Les Fribourgeois avaient dû payer 40,000 florins au duc de Savoie 
ensuite du traité de Morat de 1448. Une sentence arbitrale du comte de 
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Fribourg fait Pessai de ses forces, flotte incertaine entre la 
protection intéressée de la maison de Savoie et les sourdes 
intrigues de l'Autriche, sans cesser de résister aux pré- 
tentions de Berne. Yolande, veuve d'Amédée de Savoie, 
s'allie avec Charles-lc-Hardi. Les guerres de Bourgogne 
arrivent; sollicitée par Berne, Fribourg y prend une part 
glorieuse à Grandson et à Morat dans les rangs des Suisses 
(1476). Elle est alors émancipée de la domination de Savoie. 
Puis, grâce à l'influence de Bruder Claus (Nicolas de Flue) 
qui triomphe de la répugnance des autres cantons confé- 
dérés, Fribourg est admis dans l'alliance en même temps 
que Soleure, à la Diète de Stanz le 20/21 Décembre 1481, 
et forme dès lors le IX e canton suisse ('). 

Dès ce moment son histoire se lie étroitement à celle de 
la Suisse. Le canton prend dès lors part à toutes les entre- 
prises guerrières, plus ou moins équitables, presque tou- 
jours glorieuses que firent les Confédérés. Il s'agrandit 
successivement soit par des conquêtes, soit par des achats. 
De concert avec Berne, il s'empare de Grandson, d'Orbe et 

Neuchâtel , en 1451 , les avait en plus condamnés à 100,000 florins 
payables dans Tannée , à défaut de quoi la somme était doublée. La 
dette exigible était donc de 200,000 florins. Il y a plus. Le bon prince 
de Savoie frappait aussi de petites avanies à la Turque sur nos excel- 
lents ancêtres. Il leur enjoignit de payer 4,000 florins aux capitaines 
savoyards qu'il leur avait envoyés, Louis Meyer et Pierre de Morimont. 
Il n'y eut pas jusqu'à la femme de celui-ci, la belle dame de Morimont, 
pour laquelle il exigea 30 florins d'honoraires — Les comptes des bour- 
siers ne disent pas à quel titre. 

(') Depuis sa fondation, Fribourg a passé sous quatre dominations 
successives : 

39 ans des Zaîbringcn. 
45 ans sous les Kybourg. 
188 ans sous les Habsbourg. 
25 ans sous la domination de Savoie. 
Depuis 1481 Fribourg ne de\ra plus dépendre de l'empire, mais il est 
censé en faire encore partie; ce n'est que deux siècles plus tard que le 
traité de Westpbalie (1648) fait disparaître cette anomalie et que la sou- 
veraineté des XIII cantons est pleinement assurée. 
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d'Echallens, etc. Après les guerres du Milanais il a sa part 
des bailliages italiens de Locarno, Lugano, etc. Saisi d'une 
bouillante ardeur depuis le butin des guerres de Bour- 
gogne, Fribourg jette ses soldats dans toutes les causes et 
querelles. A l'intérieur, la communauté fribourgeoise est 
fortement constituée en république à en juger par ses tem- 
pêtes populaires, le soulèvement de sa bourgeoisie et ses 
sévérités inexorables dans remploi d'une souveraineté qui 
fait descendre (1511) l'avoyer d'Arsent de son siège de 
premier magistrat sous la hâche du bourreau avec une par- 
. tialité telle et des formes si regrettables qu'elles laissent 
planer un puissant et mystérieux intérêt sur la victime, ce 
Marino Faliero fribourgeois moins la grandeur et la faute, 
sacrifié aux vengeances personnelles d'un ennemi et réha- 
bilité quelques années après. (Voir le récit de ce drame 
émouvant page 60.) 

Nous nous allions à la France (1516), mais à cette 
époque (') le commerce de Fribourg si florissant jusque-là 
en draps et en tanneries subit une rapide décadence (*); 
les bras manquent. C'est que la jeunesse fribourgeoise, 
lasse de l'industrie de ses pères, de plus en plus avide de 

0) « Avant l'alliance française, Fribourg florissait avec éclat. Nos 
» tanneries, nos fabriques et nos teintureries étaient en grand renom. 
» Notre commerce avait même attiré l'attention des deux Médicis, François 
» et Côme, ces premiers négociants de l'Europe. » 

Uppléguer. Discours 22 Février 1816. 

Henri II, le jour de son mariage avec Catherine de Médicis (1533), 
voulut être habillé de drap fribourgeois. 

On envoya en cadeau de reconnaissance à Brader Claus deux pièces de 
drap de nos fabriques. 

(*) Au commencement du XV e siècle on marquait du sceau de la ville 
18 à 23,000 pièces de drap annuellement. Il y avait à la halle 100 bancs 
pour les draps et 95 grands magasins dans le seul quartier du Bourg. 
Fribourg possédait une halle à Genève pour les draps, halle agrandie en 
1452, une autre à Zurzach pour les cuirs. 

A la On du XV siècle le commerce était tombé si rapidement qu'on ne 
marquait plus que 8 à 9,000 pièces de drap par an. 

2 
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guerre et de butin, déborde sur tous les champs de ba- 
taille de France et d'Italie, où souvent au lieu de richesses 
et d'honneurs elle ne trouve qu'ingratitude et périls. 

RÉFORMATION. 

Mais voici qu'arrive une époque difficile, tourmentée et 
non sans gloire. Un vent impétueux de réforme souffle sur 
l'Allemagne, la Suisse entière, et soulève des tempêtes 
autour de Fribourg qui hisse hardiment la bannière de la 
foi catholique et en devient le boulevard inexpugnable en 
arborant pour symbole Pépée et la croix au cri de religion 
et liberté ('). Lorsque l'ambitieuse Berne enlève le pays de 
Vaud à la Savoie et y brise la couronne ducale en même 
temps que le culte catholique, Fribourg, quelquefois faible 
jusque-là, intervient avec plus de vigueur et protège les 
opprimés de tout son pouvoir. Romont, Rue, Surpierre, etc., 
se donnent (1536) à la jeune république pour se soustraire 
aux nouvelles doctrines religieuses et à leurs âpres et ter- 
ribles propagateurs. La réforme accomplie dans les cantons 
voisins, et jusqu'à Morat, aux portes de la cité, eut cepen- 
dant cette influence heureuse pour nous qu'elle amena à 
sa suite une amélioration notable dans les mœurs, très 
relâchées jusque dans les couvents et provoqua la suppres- 
sion de scandales de tout genre. Pendant la réforme, de 
part et d'autre, il y eut des mesures terribles ( 2 ). La tolé- 
rance ou la protection de divers cultes est la fille du progrès, 
sinon de l'indifférentisme et de l'affaiblissement de la foi. 

( ! ) En 1567 Lyon appelle à son secours les Fribourgeois contre les 
réformateurs et Louis d'Àffry y conduit 400 hommes sous ses ordres à 
leur secours. 

(*) En 1528, Guillaume Seimon est poursuivi avec extrême rigueur et 
brûlé comme apostat. En 1535, de cruels supplices sont infligés aux 
blasphématours. En 1538, de fortes amendes aux violateurs du repos 
des fêtes. 
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H fallait les convictions religieuses ou politiques ardentes 
de nos pères au moyen âge pour leur permettre de créer 
de grandes choses, d'élever de grands monuments qui les 
honorent, mais les supplices et les mesures acerbes étaient 
pour ainsi dire inséparables de l'ardeur d'une foi dont 
l'expansion était surtout dans les œuvres et les actes. Les 
sévérités implacables avec lesquelles les uns défendaient la 
foi de leurs pères, les autres cherchaient à y substituer les 
doctrines nouvelles ('), étaient d'ailleurs dans les habitudes 
et les mœurs de l'époque et ne sauraient être appréciées 
de nos jours avec impartialité. 

PÀTRICUT. 

Il en est de même de la transformation successive et 
jusqu'à certain point mystérieuse qui s'opère dans le Gou- 
vernement de la communauté. Le XVI e siècle voit surgir 
de toute pièce un Gouvernement oligarchique ( 2 ) qui 
remplace ou détruit les primitives institutions populaires 
ou démocratiques. 

Ces assemblées populaires tenues en plein air ou sous 
les voûtes des cloîtres et desquelles, d'après nos historiens 
cantonaux, sortirent des institutions si vigoureusement 

( ! ) Les mesures des Bernois sont bien autrement rigoureuses encore. 
(Voir Haller.) 

(*) Une partie des noms oligarchiques sont ceux des principaux 
et riches commerçants ou fabricants de la cité. « C'est là un caractère 
» particulier de la société suisse au moyen âge, dit M. À. Daguet, alors 
» qu'un orfèvre représentait Lucerne aux Diètes, un boucher et un peï- 
» letier se disputaient la prééminence dans les Conseils de l'Etat bernois 
» et qu'un marchand de fer tenait dans ses mains toutes puissantes les 
» destinées de la République zuricoise. » 

C'est donc, comme le dit M. Berchtold, une haine bien inintelligente 
que celle du Tocsin fribourgeois, dévoilant l'origine manufacturière ou 
commerçante de quelques familles patriciennes. 

Singulier moyen do ternir l'aristocratie que de faire rayonner sur son 
berceau l'éclat de l'intelligence et la dignité du travail ! 
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trempées, ces assemblées ont dés lors disparu. Quelques 
familles seules gouvernent l'Etat au moyen d'un Sénat de 
24, d'un corps de 60 et Grand Conseil, avec une institution 
qui est l'image, en raccourci, du fameux tribunal des 10 
de Venise, c'est-à-dire une chambre de secrets, dont le but 
avoué était de surveiller et de réprimer au besoin les abus 
du pouvoir. Bientôt même, à la suite de corruptions, l'élec- 
tion des baouirets ou tribuns populaires au veto puissant 
est enlevée au peuple qui la possédait ('). 

Le gouvernement devient ainsi absolu, et se modelant sur 
les institutions de l'ancienne Rome, il s'érige en patriciat 
et traite dès lors directement de pair à égal avec les puis- 
sances voisines. Certes, s'il y eut flagrante usurpation, 
comme le prétendent nos historiens, il faut convenir qu'elle 
s'opéra graduellement et sans trop de violence, car toute 
la communauté, paysans, nobles, bourgeois et prêtres s'in- 
clinent en silence et acceptent sans protestation vigoureuse 
parvenue jusqu'à nous, l'humble qualification de sujets ( 2 ). 

Mais il semble qu'on trouve une lacune difficile à com- 
bler dans l'histoire de Fribourg au XVI e siècle. Bien des 
noms disparaissent, de nouveaux noms surgissent. Celte 
lacune historique doit-elle être attribuée peut-être aux 
nombreuses morts et aux maladies épidémiques qui firent 
le tour de l'Europe et sévirent particulièrement à Fribourg 
de 1530 à 1597? 

Si le gouvernement du patriciat ainsi solidement installé 
n'oublia pas les intérêts particuliers de ses membres, il se 
montra en général soucieux du bien-être matériel des po- 

( ! ) Ainsy qu'a bannerets ne soient ehes fors que bons hommes idoines, 
de gens du commun et non pas personnes d'autre état . 

(*) Nous ne parlons pas de la molle prise d'armes faite plus tard, en 
1781, par le malheureux Chenaux, pâle conspirateur sans énergie, et 
dont les partis ont fait à tort et tour à tour soit un grand citoyen, soit 
un grand criminel. 
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publions fri bourgeoises dont les besoins élaient d'ailleurs 
restreints, les communications très difficiles (') et l'in- 
struction fort peu développée. Mais cette bienveillance, 
quasi paternelle, manqua surtout de vues générales et 
élevées, double contraste à signaler avec le gouvernement 
voisin et également oligarchique de Berne. Le patriciatfut 
souvent ferme dans sa résistance à d'ambitieuses préten- 
tions et il contribua aussi puissamment à la formation et 
aggrégation du canton. Il y annexa d'abord la Gruyère jus- 
qu'à In Tine, en dépossédant (en 1555), de concert avec 
Berne, le malheureux Michel, dernier des comtes vénérés 
de Gruyère, ruiné par ses emprunts successifs et ses folles 
prodigalités à la cour de Henri II et au service de maîtres 
ingrats ( 2 ). 

L'achat de la Gruyère fut conclu au prix de 80,500 écus, 
et Fribourg paya sa part en imposant sur la ville les cou- 
vents et les habitants des anciennes terres une taille de 
106,692 florins. 12,000 louis, somme énorme alors, furent 
ainsi perçus dans un petit pays où la riche Gruyère n'était 
pas encore comprise. 

Nous terminerons ici ce rapide résumé de l'histoire du 
canton de Fribourg, qui s'agitera encore deux siècles du- 
rant, à l'intérieur, dans des secousses plus ou moins graves, 
mais malheureuses, et inséparables des guerres et dissen- 
sions religieuses; au dehors, dans de mesquines rivalités 
et intrigues découlant de ses alliances militaires et des ser- 
vices capitulés. 

En 1798, une armée française fait son entrée en Suisse 

(') Le père Canisius employait 2 7s jours pour se rendre à Marsens. 

Au XVI e siècle, des députés de Fribourg à l'évêque de Lausanne em- 
ploient 8 jours et reviennent sans avoir pu s'y rendre, tant les chemins 
étaient mauvais et difficiles. (Chronique Rcemy). 

(*) Voir Gruyère et l'intéressante Course dans la Gruyère, et surtout 
YHistoire du comté de Gruyère, par le consciencieux historien J. Hisely. 
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et à Fribourg. La démocratie y est proclamée. Survient 
l'acte de médiation ainsi qu'un gouvernement transitoire. 
En 1814, à la chute du médiateur, le patriciat se relève, 
pour tomber définitivement en 1830 et faire place au sys- 
tème actuel et aux Constitutions successives de 1831, 1848, 
1857, qui se suivirent non sans secousses et déchirements 
intérieurs. 

En 1847, Fribourg est envahi par les troupes fédérales 
et forcé par les armes, après un léger combat, de renoncer 
à l'alliance du Sonderbund, à laquelle il avait donné une 
existence officielle par son accession publique du 9 Juin 
1846. Fribourg, en 1847, eut le tort avant la lutte, de ne 
pas apprécier convenablement son époque, ses forces et 
celles de ses adversaires, et de compter sur l'appui du 
dehors. Au moment de la lutte, a-t-il assez consulté son 
devoir et son courage, après avoir si hautement et si fière- 
ment constaté son droit? N'abandonna-t-on pas trop brus- 
quement une population armée, qu'on avait exaltée sans 
doute outre mesure, mais qui s'était montrée admirable 
d'abnégation et de dévouement résolu? 

ENCEINTES, FORTIFICATIONS, FONTAINES. 

Il y a quelque chose de bien remarquable dans l'agran- 
dissement rapide et successif de Fribourg dans les premiers 
siècles qui ont suivi sa fondation. L'étonnement s'accroît 
si on considère que cette époque fut celle de luttes in- 
cessantes, de combats continuels et que nos pères bâtissaient 
leurs murailles et ramparts, la truelle d'une main et une 
épée de l'antre; cette prospérité si grande, dans des 
temps difficiles et à travers mille orages, ne saurait être 
attribuée qu'à l'extension rapide et puissante du commerce 
et de l'industrie. Dépouillés de toutes parts par leurs 
princes et protecteurs, ayant à faire face à des dépenses 
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immenses de constructions, à quelles autres sources au- 
raient-ils puisé les sommes nécessaires pour suffire à tant 
de travaux et à tant d'extorsions? 

Nous ne tenons en général pas assez compte des œuvres 
merveilleuses accomplies dans les XIII e , XIV e et XV e siècles, 
et il est encore à Fribourg des personnes disposées à faire 
hommage systématique au XVI e et XVII e siècle de tout ce 
qui s'est fait de grand et d'utile. 

Faisons la part équitable de chaque époque en traçant 
rapidementrhistoire des trois enceintes successives jusqu'au 
développement actuel de la ville, stationnaire, hélas ! depuis 
trop d'années. 

A la fondation de Fribourg (que quelques historiens re- 
portent déjà en 1177) il existait le château et dans son voi- 
sinage immédiat quelques constructions couvertes d'un 
fossé au nord et d'un pont pour le franchir, pont placé sur 
l'emplacement actuel du tilleul. Il y avait encore une tour 
à l'entrée de la Grande rue ( ! ) et en dehors de l'enceinte, 
à quelques pas, la chapelle de Notre-Dame. Tel est le Fri- 
bourg de 1179 à 1190, presque tout entier concentré sur 
la place du château. Les années suivantes on bâtit sur le 
plateau oriental enfermé par la Sarine de 3 côtés et clos au- 
dessus par le fossé indiqué plus haut qu'on prolonge et 
qu'on relie à l'est par un autre fossé en retour jusque vers 
la Grenelte. C'est le Bourg qui ne se compose alors que de 
la Grande rue, de St-Nicolas, des rues des Bouchers, des Mi- 
roirs et des Epouses et de quelques maisons situées devant 
le fossé du Pont muré. Il y a une porte au haut du Stalden, 
une autre au haut de la Grand'fontaine, une troisième au 
bas de la rue de Lausanne qui n'existait pas encore. On sort 
de ville par deux ponts, celui cité plus haut et un nouveau 

(') Cette tour fat démolie en 1263 et le fossé comblé à la môme 
époque. 
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construit sur le fossé près de la fontaine actuelle de Samson. 
Ce dernier conduisait à la chapelle Notre-Dame et à l'hô- 
pital. Ces deux ponts sont reliés par des murailles. Tel est 
Fétat de Fribourg à la fin du XII e siècle. 

2 me Enceinte. — Des maisons se groupent rapidement 
dans le voisinage du bourg et du pont du tilleul. Il y a 
alors 4 nouvelles portes, une au bas du Stalden (vers la 
fontaine Samaritaine), un double mur enferme la porte et 
se prolonge jusqu'à la Sarine. Au milieu de la Grand'fon- 
taine une autre porte, une troisième existe au milieu de la 
rue de Morat, au bas du chemin du collège ; la 4 e se construit 
rue actuelle de Lausanne, au pied du Grand Escalier. 
Toutes ces portes sont reliées par des murailles. Telle est 
la ville dans le première moitié du XIII e siècle. Elle compte 
déjà 144 maisons. 

Dans la seconde moitié du môme siècle, on bâtit à la Neu- 
veville, ainsi qu'au Gotteron et sur les deux rives de la 
Sarine, et en 1253 ces divers habitants sont admis aux 
mômes avantages que les anciens. 

3 me Enceinte. — La première enceinte forme donc déjà le 
noyau de -3 nouveaux quartiers, VAuge, la Neuveville, les 
Places. Fribourg n'est déjà plus un simple camp militaire, 
quelques bonnes années de paix en ont fait un vaste atelier 
plein de vie et d'activité. Mais dans ces temps de fer, le 
cliquetis des armes ne cessait qu'à de rares intervalles et 
la ville dut songer à s'entourer encore d'un double rang de 
murailles. Les quartiers continuent à se développer au 
siècle suivant et à prendre de l'extension. On prolonge les 
rues actuelles de Lausanne et des Hôpitaux-derrière, ainsi 
que la rue de la Grand'fontaine qui descend jusqu'au 
Perthuis. Un nouveau rempart, bâti de 1376 à 1386, en- 
ferme les nouveaux quartiers. Jacquemard en étant pris 
comme point de départ, l'enceinte descend au nord le long 
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du Valris à la mauvaise tour et de là an roc à pic sur la 
Sarine. Au sud, le rempart court et descend jusqu'à une 
porte à l'entrée du Perthuis, puis tournant vers Porient, il 
enferme la Neuveville au pont de St-Jean. Telle est l'en- 
ceinte fin du XIV e siècle. Les ponts de St-Jean et du milieu 
étaient alors en bois. 

4 me Enceinte. — A ce moment, les 4 bannières sont con- 
stituées et sous chacune d'elles sont rangées les 27 paroisses 
des environs. L'enceinte actuelle très étendue et dévelop- 
pée fut terminée en 12 ans, de 1402 à 1414. Les portes de 
Berne ( ! ) et du Dûrrenbùhl (petit Bisenberg), de Bourguillon 
(grand Bisenberg), de la Maigrauge et la tour rouge datent 
de 1403 ainsi que les portes de Morat, des Etangs, de Ro- 
mont et la tour Henry. En 1413, on bâtit la tour ronde du 
grand étang, en 1421, la tour carrée du môme point dite 
alors des curtik novels; cette dernière fut détruite et rem- 
placée en 1492 par celle du beliuard. La tour de CursiU- 
muth est bâtie en 1411, celle de 4 livres en 1412, etc. Dans 
les années suivantes on relie ces portes entre elles par un 
rempart solide, et dirigé avec une grande intelligence. 

Les remparts sont bâtis dès les premiers temps en partie 
par des contributions volontaires qui affluent (Hauterive 
donne de fortes sommes en 1360 et 1366), en partie par 
impositions et corvées des gagniaux ou paysans. 

Mais les magnifiques avenues des portes et les fortes 
avancées, mais les fortifications proprement dites, si remar- 
quables par leur valeur et leur intelligence défensive à 
cette époque ne commencent qu'au XVI e siècle. Elles furent 
en grande partie faites, ainsi que la fonte de plusieurs ca- 
nons, avec le don en argent accordé à Fribourg par le pape 
Alexandre VII, don apporté de Rome par le capitaine Zur- 
matten (Dupré), bailli d'Attalens. 

(*) Un document de 1300, anx archives, fait déjà mention d'une porte 
nouvelle. (Note due à M. le sous-archiviste Schneuwly.J 
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De cette époque féconde en constructions datent égale* 
ment la plupart de nos fontaines. Au seizième siècle, on 
en compte 23, et c'est alors qu'on fit les belles colonnes 
sculptées et les bassins en pierre, car déjà antérieurement 
on voit leur première fondation dans les Chroniques, ainsi 
en 1405 celle du marché au bétail (pont suspendu), en 
1407, celle de la Neuveville (au Pubkt), en 1412, sur la 
Planche. En 1424, on refait celle du marché au bétail 
adossée depuis à St-Nicolas, en 1426, celle de St-Georges 
en tuf, etc. 

En 1546, Pierre Payer sculpte les colonnes les plus re- 
marquables, on lui paye 90 liv, (environ 760 francs) pour 
les statues de 

La Prudence, à la Neuveville ; 

St-Jean, sur la Planche ; 

La Samaritaine, en l'Auge ; 

Samson, place Notre-Dame. 

Celte dernière est curieuse de naïveté, comme le dit Alex. 
Dumas, t elle représente Samson terrassant un lion. VHer- 
> cule juif porte à son côté, passée dans un ceinturon, sa 
» mâchoine d'âne en guise d'épée. » 

Un curieux et piquant détail de la construction de ces 
fontaines et de la bonne crédulité de nos pères, c'est la 
terreur qu'éprouvèrent les ouvriers de Payer en creusant 
les fondations de la fontaine Samaritaine. Deux fois ils furent 
obligés de s'enfuir à toutes jambes devant la chasse infer- 
nale du chasseur noir de l'Auge. Deux fois l'infernal chasseur 
noir, accompagné de sa meute de 12 chiens noirs et d'un 
chien vert, tous hurlant lamentablement, descendit de son 
repaire l'auberge du Chasseur, ancien château des Thier- 
stein (aujourd'hui hôtel Zœhringen) et mit en fuite les ou- 
vriers. Il s'enfonçait chaque fois avec sa meute dans le trou 
creusé par les ouvriers et qui devait, disait-on, correspondre 
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avec an grand souterrain descendant de l'hôtel dans le 
rocher jusqu'à la Sarine. Aujourd'hui encore, quelques 
bonnes femmes croient entendre le vendredi des Quatre- 
Temps la meute nocturne du chasseur noir. 

MŒURS ANCIENNES, LES JUIFS, LE CHATEAU D'AMOUR. 

Cette naïve légende, cette crédulité de nos pères nous 
conduit à donner un petit spécimen des mœurs de cette 
époque. La ville comptait alors plus de 15,000 habitants. 
En outre des 4 bannières, divisions de la Seigneurie, on 
comptait de nombreuses corporations, militairement orga- 
nisées, sous le nom d'abbayes (car le chef portail le nom 
d'abbé). Chacune de ces corporations de métiers avait 
son auberge, son enseigne distinctive et son rang de pré- 
séance dans les fêtes publiques. Tout Fribourgeois appar- 
tenait à Tune d'elles. 

L'entretien des troupes en campagne était à la charge des 
abbayes ou des communes. Le bourreau suivait toujours 
l'armée, et on consacrait celui-ci à ses fonctions en lui cou- 
pant les oreilles. On était sans pitié pour les prisonniers 
de guerre et autres criminels. Les premiers étaient tou- 
jours mis aux fers et souvent à mort. Après la bataille de 
Morat, 11 prisonniers bourguignons sont noyés dans la 
Sarine par le bourreau. Les cachots dit juyères n'avaient 
point de portes, on descendait le criminel, ainsi que sa 
triste pitance de chaque jour, par une trappe à l'aide d'une 
corde. 

La torture était terrible et de trois degrés. Les femmes 
condamnées à mort étaient enfermées dans un sac et jetées 
à l'eau. La guillotine, appelée alors lou tailla testa ('), exista 

(') Lou tailla testa ne différait de la guillotine française de 1793 que 
par le fer qui était droit, ou en croissant, surmonté d'une pierre ou d'un 
poids. 
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jusqu'au commencement du XV e siècle, où elle fut rem- 
placée par le glaive. 

La lèpre était commune. La maladie une fois constatée, 
le malheureux lépreux était à jamais exclu de la commu- 
nauté et confiné à la léproserie. Le chancelier Cudrefin, 
soumis à cette séquestration, se suicida de désespoir et on 
exécuta son cadavre. 

Les Juifs étaient nombreux alors à Fribourg (signe de 
prospérité, car où fleurit le commerce le Juif accourt) ; la 
première mention des Juifs est faite aux archives, en 
1370. Ils furent relégués au Perthuis et soumis à des règle- 
ments terribles, à des chapeaux cornus et à des vêtements 
bizarres. S'ils devaient prêter serment sur les livres de 
Moïse, c'était, selon le code allamanique, en simple tunique, 
en cilice et les pieds nus sur uue peau de truie. Sur les 
marchés ils ne pouvaient toucher aux objets qu'avec le 
bout d'un bâton. Un d'entre eux, nommé Abraham, accusé 
de dol, fut condamné à être brûlé vif, la tête en bas. Mais 
lorsqu'il s'agit de l'arrêter on prit des précautions étranges 
qui prouvent la terreur ou l'horreur qu'il inspirait; le mi- 
sérable s'était caché dans une cheminée. On cerna plusieurs 
jours de suite sa maison, la nuit veillait une garde nom- 
breuse et neuf torches de poix éclairaient les environs; 
sa famille était gardée à vue. La faim força le malheureux 
à se rendre , et après huit jours de prison à la tour rouge, 
constamment gardé à vue, il fut brûlé avec une espèce de 
réjouissance publique et les bannerets firent ensuite un 
joyeux souper. On surveilla encore 86 jours sa maison; 
puis on défendit l'admission de nouveaux Juifs. — Aussi, 
le jour du sabbat noir, quand les Juifs déplorent la perte de 
Jérusalem et les malheurs qu'ils ont subis à travers les 
âges, ils n'ont garde d'oublier Fribourg qu'ils appellent 
Medinah Porah (le pays aux vaches). 
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En 1429, on vit arriver à Fribourg lo Soverain dei Jacobin, 
c'est-à-dire le général des Dominicains, pour une procédure 
d'hérésie qui aboutit à faire brûler deux coupables. L'année 
suivante arriva l'inquisiteur Uldric de Tarente; le tribunal 
et les interrogatoires avaient lieu à St-Nicolas et à la Maison- 
de-Ville. Il y eut alors auto-da-fé de Peter Payer, avec le 
san benito, le bonnet pointu à bande jaune. Plusieurs per- 
sonnes furent condamnées à de fortes amendes. Nouvelle 
apparition de l'inquisiteur en 1432, et nouvelles enquêtes 
contre Richard de Maggenberg. Cependant, malgré ses ten- 
tatives, l'inquisition ne réussit pas à s'établir. Au XV e siècle 
encore, on voit des bandes de vagabonds, appelés à tort 
Bohémiens ou Sarrazius, parcourir l'Europe et inquiéter 
Fribourg, en 1419, 1432 et 1442. La première fois, en 
1419, leur chef, appelé le duc André d'Egypte, reçut le vin 
d'honneur et fut escorté par les sautiers. 

En 1442, on garda toutes les portes de la ville pendant 
trois mois contre les Varentschuler, vagabonds de pire espèce. 
C'est donc à tort que M. Berchtold fait du Varentschuler une 
espèce de fantôme ou de mystérieux personnage. (Tome I.) 

Laissons ces mœurs étranges et aussi ces habitudes 
quelquefois si cruelles de nos bons ancêtres et passons à 
un souvenir plus gai, à une fête charmante qu'il eût été beau 
de conserver et qui n'existe plus, hélas! depuis longues 
années. Nous voulons parler du château d'amour, digne des 
bergers d'Arcadie. Chose bizarre! Plus un peuple a les 
mœurs cruelles ou les instincts féroces, plus il semble 
affectionner soit dans sa poésie, soit dans ses pompes pu- 
bliques, les idées tendres, les idylles et les pastorales. Ainsi 
des Turcs, ainsi des Tartares, ainsi des cruels sauvages 
d'Amérique, ainsi encore en France, à l'époque de la ter- 
reur; à côté de la guillotine ruisselante de sang, on ne 
parlait que d'aimables vertus, tandis que les théâtres jouaient 
des pièces sentimentales et pastorales. 
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Quant au château d'amour, nous laissons parler le Conser- 
vateur suisse. (Tome V.) 

< A Fribourg, sur la grande place, paraissait une forte- 
» resse en bois ornée de chiffres, d'emblèmes et de devises 

* analogues à l'esprit de la fête. Chargées de la défense du 
» château, les plus jolies Allés de la ville et des environs 
» montaient sur le donjon. Les jeunes garçons, en costume 
» élégant, venaient en foule les assiéger. La musique son- 

> nait la charge en jouanl les airs les plus tendres. De part 
» et d'autre il n'y avait pour armes que des fleurs; on se 

> jetait des bouquets, des guirlandes, des festons de roses, 
» et quand cette innocente artillerie était épuisée, quand 
» le donjon et les glacis étaient jonchés des trésors de Flore, 

* on battait la chamade, le château arborait le drapeau 
» blanc, la capitulation se réglait, et l'un des articles était 

> toujours que chacune des amazones choisissait un des 
» vainqueurs et payait sa rançon en lui donnant un baiser 
i et une rose. Ensuite les trompettes sonnaient des fan- 
» fares,les assiégeants montaient à cheval et se promenaient 
» dans les rues; les dames dans leur plus belle parure, 
» du haut des fenêtres, les couvraient de feuilles de roses 

* et les inondaient d'eaux parfumées. La nuit amenait des 
o illuminations, des festins et des bals, etc. » 

Oh! fêtes charmantes que vous êtes loin de nous! — 
Vous avez laissé peu de trace, car nos archives sont muettes 
et ne nous disent rien à ce sujet! 

PHYSIONOMIE GÉNÉRALE. 

Fribourg, au dire de tous les voyageurs, pourrait être 
considérée comme une relique du moyen âge. C'est un 
monument des vieux temps demeuré longtemps intact. 
Déjà en y entrant l'étranger sentait, il y a quelques années 
à peine, je ne sais quel air, quel parfum de religieuse 
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vétusté. Sa position sur an roc escarpé, ses ponts-levis ses 
fossés, ses lourdes portes avec leurs herses menaçantes, 
donnaient à cette vieille ville l'apparence d'un grand castel 
féodal. 

Elle résumait dans son architecture et dans ses mœurs 
les deux idées dominantes de son époque : religion et féo- 
dalité. Tel fut son caractère distinctif. 

Ces grands crucifix couverts d'un toit qui bordent les 
avenues de presque toutes les portes, ces chapelles nom- 
breuses et soigneusement entretenues, ces nombreuses 
flèches d'églises qu'on aperçoit de loin, tout annonce Fri- 
bourg la catholique. 

Il est peu d'heures dans la journée où le carillon des clo- 
ches n'appelle à quelque pratique ou cérémonie religieuse. 

Des ouvrages ascétiques, des rosaires, des médailles, 
des images pieuses ou miraculeuses sont partout exposées 
en vente à l'usage des fidèles. On croit voir une ville ita- 
lienne ou espagnole, et l'illusion va croissant à mesure 
qu'on avance. — Maint angle de rue recèle dans une niche 
mystérieuse l'image ou la statue d'un saint paré de fleurs 
et parfois grotesquement accoutré. Le grand nombre de 
couvents et d'églises, les rues étroites, sombres, tortueuses, 
les maisons surmontées de pignons, flanquées de tourelles, 
leurs façades ornées d'arabesques, les fenêtres grillées ( ! ) 
ou chargées de moulures, les écussons armoriés sculptés 
au-dessus des portes , les piliers massifs et les contreforts 
qui soutiennent les arcades, toutes ces images antiques 
frappent l'imagination et la reportent à des temps déjà 
éloignés de vive croyance et de féodalité. 

(*) Presque tous les voyageurs sont frappés du luxe do ces grilles, des 
magnifiques travaux de serrurerie d'autrefois où le fer se pliait avec grâce 
i sous le marteau de l'ouvrier. 11 en subsiste encore quelques-unes surtout 
au bas de la Grand'rue ; mais chaque jour elles disparaissent soit vendues, 
soit remplacées par des grilles modernes. 
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Cette empreinte religieuse et nationale a frappé bien des 
voyageurs et entre autres L" Veuillot dans ses Pèlerinages 
suisses. Après avoir mentionné les croix, les madones et 
les crucifix des chemins, il écrit : 

< Il n'est presque pas un monument consacré à l'utilité 

• publique où Ton n'ait trouvé moyen d'attacher quelque 

• bon souvenir et quelque salutaire leçon; les fontaines, 

• fort nombreuses, sont toutes surmontées de la statue d'un 

• saint ou de l'image d'un héros du pays, ce qui vaut cer~ 

• tainement mieux que les pyramides, les nymphes, les 
> urnes et tous les animaux dont l'art abuse depuis si 
» longtemps. » 

Les vingt dernières années ont amené plus de changement 
que les trois siècles précédents. La vieille métropole se 
dépouille brin à brin des symboles d'une puissance qui 
n'est plus. Déjà sa large et belle ceinture de remparts a 
été lacérée de toutes parts pour laisser passer des ponts, 
des chemins et des routes. Neuf de ces tours altières ont 
fléchi et se sont brisées devant les exigences du temps. 
Ce sont neuf fleurons déjà détachés de son diadème; des 
rues ont disparu, des édifices se sont écroulés sous le mar- 
teau, d'antiques monuments s'effacent, des bâtiments mo- 
dernes remplacent les anciens et pourtant l'industrie n'a 
que trop de peine à s'installer à nouveau dans les vieux 
bâtiments silencieux où pendant plus de deux siècles elle 
nous valut des rapports lointains et avantageux. 

De cette époque aussi active qu'industrielle datent les 
nombreux hôtels et auberges dont Fribourg abonde, surtout 
dans la basse-ville et dont le nombre étonne quelques 
voyageurs, tandis que d'autres nous reprochent, au con- 
traire, celui des églises et chapelles. 

Voici le compte exact des uns et des autres : 

11 chapelles I en tout 25, soit un édifice pour 400 âmes * 
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Hôtels de 1 er ordre 3 

Hôtels de 2 e , 3 e ordre et auberges sous 
Etablissements^ les appellations de tous les êtres et 
publics j animaux de la création : le Bœuf, le 

Mouton, le Faucon, Y Autruche, la Ci- 
gogne, etc 47 

patentes. J ^ afôs et pintes. Brasseries ... 16 
Etablissements divers, confiseurs, dé- 
bits divers, etc 20 

Total ~86 

soit un établissement pour 119 âmes de population. Ces 
chiffres dispensent de tout commentaire. Chacun peut en 
tirer l'inférence à son gré. 

CARACTÈRE, MŒURS, COUTUMES. 

Le type fri bourgeois est beau, surtout près des monta- 
gnes. Une haute stature, une constitution robuste, une 
physionomie joviale, des mœurs relativement simples et 
douces et une bonhomie mêlée d'un peu de rudesse distin- 
guaient jadis et distinguent encore le peuple fribourgeois. 
Ces caractères tendent toutefois à s'effacer sous Pempire 
d'habitudes nouvelles et cosmopolites. La rudesse, cause 
première des nombreuses et sanglantes rixes d'autrefois, 
alors qu'il y avait plus de noyau, comme dit Haber, semble 
disparaître sans que les habitudes soient devenues plus ré- 
gulières ou plus sobres. Au reste, diverses peuplades dis- 
tinctes d'origine, de mœurs et de langage se sont répandues 
dans le canton de Fri bourg, et chacune d'elles a conservé 
une manière d'être et des coutumes qui la distinguent des 
autres. A Fribourg même, le cours de la Sarine sépare 
nettement deux races et deux langues. Autrefois, presque 
chaque jour, au sortir de l'école, les enfants allemands et 
romands de Fribourg signalaient par de petits combats 

3 



Digitized by Google 



entre eux l'antipathie héréditaire des deux races. (Voir 
Vaierlàndische Samlung.) 

Dans quelques vallées reculées vivent encore les traditions 
des ancêtres, les coutumes séculaires et les souvenirs 
primitifs. Les bons et robustes armaillis de la Gruyère ra- 
content toujours avec plaisir, à la lueur vacillante du foyer, 
les légendes de la montagne, chroniques charmantes où 
les fées, les esprits, les bolets, jouent un si grand rôle. 
(Voir art. Gruyère.) 

Une hospitalité bienveillante est partout réservée au 
voyageur. A Fribourg môme, il est toujours le bienvenu, 
et malgré quelques nombreuses déceptions anciennes et 
nouvelles qui devraient nous rendre plus circonspects, tout 
étranger, s'annonçant surtout avec quelque fracas, est sûr 
d'être accueilli les bras ouverts et les yeux fermés. 

Dans aucune ville, peut-être, la population féminine ne 
se distingue par autant de grâce et de fraîcheur dans les 
traits et la figure. Les jolies têtes abondent à Fribourg, 
plusieurs sont remarquablement belles. Ce qui est plus 
rare et laisse davantage à désirer, c'est Pélégance dans la 
taille et cette distinction dans la démarche qui semble le 
privilège de quelques Françaises, que les Italiens appellent 
morbidezza, et que le vieux Virgile connaissait déjà lorsqu'il 
parle de la démarche des Déesses. 

Le cachet particulier de fraîcheur et de beauté du visage 
a frappé nombre de voyageurs. A titre de curiosité, nous 
ne résistons pas au plaisir de citer quelques vers du Tableau 
de la Suisse (ouvrage rare et description en vers faite par 
Marc Lescarbot, natif de Vervins et avocat au parlement de 
Paris, qui vint en Suisse en 1620, à la suite de Pierre de 
Castille, ambassadeur de Louis XIII à Fribourg). 

Les Dames même sont honnêtes et civiles, 
Y font la révérence ainsi que dans nos villes ; 
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Et comme le parler du Suisse et du Français 

Leur est familier, elles prennent le choix, • 

Au son du violon, de suivre la cadence 

Tantôt de l'Allemand, tantôt de notre France 

Et ne refusent pas un honnête baiser, 

Si la danse requiert cette façon d'user ; 

Ayant avec cela de la beauté requise 

Pour en rendre bientôt une belle âme éprise. 

COSTUMES. 

Les costumes caractéristiques étaient autrefois nom- 
breux, variés et piquants. Il y a moins cTun demi-siècle, 
presque chaque partie du canton avait son cachet distinctif 
et pour ainsi dire son costume à part; aussi, les jours de 
marché, la foule était curieusement et singulièrement bi- 
garrée de tous ces vêtements nationaux, la plupart à cou- 
leurs brillantes ou à forme étrange. On voyait les brayes, 
les larges pompions et les bas chinés du paysan de Chiètres 
côte à côte avec le costume brun étriqué et le large cha- 
peau de l'habitant, de la Singine. La robe de femme, à la 
fribourgeoise, avec son tablier montant au menton, sa taille 
attachée sous les aisselles, ne brillait pas d'élégance artis- 
tique à côté du pittoresque et brillant étalage de chaînes, 
de larges dentelles en aile de chauve-souris, de la paysanne 
allemande, au corsage de velours bien pincé à la taille et 
aux manches, et à la poitrine d'un blanc éclatant et à plis 
serrés. La jeune fille du Gouggisberg se mêlait à la foule, 
légère et court vêtue, comme Perrette du pot au lait, encore 
plus court vêtue, car le fringant jupon rouge laissait presque 
le genou à nu. Les larges chapeaux de paille couverts de 
fleurs de la Bulloise se heurtaient aux tresses épaisses et 
carrées, immenses boudins et saucissons de cheveux de la 
Romontoise. 

De tout cela que nous reste-t-il ? Rien , à peu près rien, 
au moins fort peu de chose, et que ce peu est encore pitlo- 
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resqueî II nous reste d'abord le Krànsli des jeunes mariées 
de Guin, coiffure étrange, en cloche droite, cylindrique et 
brillante, empruntée , dirait-on , aux Indiens Osages, tant 
elle miroite de plumes et de grains de verre coloriés, de 
pierres étincelantes, de morceaux de miroir et de clinquant 
qui se pavanent et se balancent de toutes paris en aigrettes 
sur la téte de la jeune épouse au lieu de la classique cou- 
ronne de fleurs d'oranger. Ajoutez à cette coiffure bizarre, 
qui encadre un frais visage, ajoutez par la pensée le reste 
de rajustement; un étroit justaucorps ou spencer de velours 
noir, ruisselant de grosses chaînes d'argent qui arriment 
sur Pestomac un volumineux cœur d'argent massif, grand 
comme une assiette; puis un jupon en drap écarlate bordé 
de noir, jupon droit, espèce de long et ardent fourreau de 
parapluie, tel est pour la jeune mariée de race allamande le 
costume national et traditionnel encore conservé à Guin en 
quelques rares échantillons bi-séculaires et qu'on ne rem- 
placera plus désormais. — Un mouchoir en cotonnade 
écarlate serré en marmotte, comme le madras des créoles 
Brésiliennes, est la coiffure ordinaire de chaque jour dans 
la Singine. — Dans la Gruyère encore, le bon armailli 
est aussi resté fidèle à ses bras nus et musculeux, sortant 
de manches bouffantes à l'épaule, à sa petite calotte en 
paille sur l'occiput, à son beau gilet rouge et à son siège 
monopode attaché inséparablement à ses flancs par des cour- 
roies de cuir. En fait de costume traditionnel, voilà ce qui 
demeure aujourd'hui, tout le reste a disparu, et dans quelque 
vingt ans on admirera comme une rareté digne d'un Musée 
(auquel il devrait appartenir), le piquant tableau-horloge 
peint par le commandant Landerset, en 1818. C'est une vue 
de la place St-Georges où tous ces costumes se retrouvent, 
groupés par l'artiste dans toute leur exactitude, leur naïveté 
et leur originalité. Encore un demi-siècle, et ceux qui 
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verront ce tableau fidèle croiront à une capricieuse et phé- 
noménale imagination du peintre amateur. — Aujourd'hui, 
pour les femmes comme pour les hommes, le costume 
français a tout asservi; il nous impose, du plus au moins, 
ses modes bizarres, capricieuses, changeantes, aujourd'hui 
si charmantes et demain si grotesques. Le bonnet blanc à 
dentelles, à fleurs, à plumes, à rubans de mille couleurs, a 
établi une espèce d'apparente égalité républicaine sur les 
têtes de nos jeunes et fraîches paysannes ( ! ). 

Les cœurs villageois ont-ils gagné à ce changement, les 
mœurs sont-elles meilleures et les unions plus heureuses? 
Questions difficiles ï 

Nous terminons ici cet aperçu de l'histoire et de la phy- 
sionomie du canton de Fribourg. Dans le cours de pro- 
menades en ville et au dehors, d'autres détails sur les 
institutions, le commerce, les mœurs, les productions, etc., 
trouveront leur place naturelle, en quelques mots. 

On nous reprochera sans doute une singulière bigarrure 
et le défaut d'unité de plan; mais nous écrivons des Sou- 
venirs et non un ouvrage historique; puis tant de person- 
nages, tant de faits, tant d'épisodes et d'objets divers se 
présentent et se heurtent sous notre plume ! Pourquoi donc 
ne pas dévier de la marche ordinaire et des sentiers battus? 

(*) En outre de l'originalité perdue, on remarque de choquants dispa- 
rates dans les nouveaux costumes du village. Souvent un tablier de soie 
claire sur une robe de cotonne ou de laine, puis entre autres détails cu- 
rieux et significatifs de nos habitudes et simplicités champêtres, toute 
jeune villageoise allemande qui entre au cabaret avec son promis n'en sort 
satisfaite et glorieuse que lorsque le dit tablier en soie, en coton ou laine, 
a pris une large et très apparente part aux libations bachiques du lieu. 

Question d'amour-propre bien original î 
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COLLÉGIALE DE SAINT-NICOLAS. 

Voici le temple auguste où règne le mystère, 
de la foi des aïeux éternel monument. 

J. Baron. 

Par un beau clair de lune, quand tous les édifices adja- 
cents baignent dans cette lumière perlée, c'est surtout de 
la Place Notre-Dame que l'église et la tour de St-Nicolas se 
présentent dans leur sombre majesté. 

On est frappé de l'aspect de cette masse monumentale 
toute ruisselante de religion et de poésie. Elle domine le 
palais du Gouvernement, i'Hôtel-de-Ville, l'arsenal, les rem- 
parts et leurs tours altières, tous les édifices publics et 
particuliers, comme si la pensée religieuse s'élançant vers 
le ciel en prévalant sur tous les intérêts matériels voulait 
nous indiquer le point suprême vers lequel ils doivent 
converger. Nos aïeux ont voulu par cette basilique colos- 
sale symboliser la puissance de leur foi. Elle formule en 
effet une hymne sublime que rien n'a pu interrompre dans 
la cité catholique pendant sept siècles, ni les soins laborieux 
de sa conservation, ni le tumulte des guerres, ni les tem- 
pêtes de la réforme, ni les discussions frémissantes de la 
politique. Sous l'influence corrosive du temps, presque tout 
ce que nous avions de commun avec nos pères a disparu : 
coutumes, lois, usages, maisons, et jusqu'aux noms. La 
religion seule est restée, arbre sacré qui couvre de son 
feuillage immortel les débris de cent générations éteintes, 
fil d'or qui, traversant lumineux la nuit des âges, lie la 
communauté au ciel, son passé à un avenir plein d'espoir. 
« C'est sur le seuil des demeures saintes qu'est assise 
» l'espérance, fille du ciel, qui d'une main calme les orages 
• de la vie et de l'autre présente aux infortunés son phare 
» lumineux (*). » 

(») D r Berchtold. 
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Aux archives de Turin (') se trouve la charte originale 
par laquelle, l'an 1178, Berthold de Zaehringen confirme au 
monastère de Payerne Y alleu dans lequel a été bâtie la nou- 
velle église de St-Nicolas. Nous disons la nouvelle, car un do- 
cument de 1160 fait déjà mention d'une petite église dont 
on découvrit quelques fondements au XVI e siècle. En 1182, 
Roger, évéque de Lausanne, consacra l'église nouvelle. Elle 
fut bientôt insuffisante. A côté de l'autre, on bâtit celle qui 
subsiste aujourd'hui. Commencée en 1283, elle fut achevée 
en 1343, sauf la tour qui ne fut construite qu'en 1470. 

L'église de St-Nicolas ne devint collégiale que l'an 1512, 
par bulle de Jules II, en date du 20 Décembre. 

De style gothique ou ogival, sans la profusion ordinaire 
d'arcs boutants, l'église de St-Nicolas comprend le porche, 
la grande nef, deux nefs latérales et le chœur. 

Portail. — Le portail principal, d'un ensemble grandiose 
et d'une grande profusion de détails, représente le juge- 
ment dernier, le ciel et l'enfer, encadré dans une quadruple 
voussure ogivale. La première renferme dans ses cannelures 
10 figurines, la seconde 12, la troisième 14, représentant 
les anges, les prophètes, les patriarches; chacune d'elles, 
dans une chaire avec son dôme , est dans l'attitude de la 
prière et du recueillement. Une bordure de pampres forme 
la quatrième voussure. Sur le linteau figurent les douze 
apôtres, l'ange Gabriel et la vierge Marie. Ces 14 statues, 
postérieures aux figurines de la voussure , sont d'époques 
diverses et portent sur leurs piédestaux les noms et les 
armoiries des particuliers qui les ont fondées. Plusieurs 
autres statues ont disparu. 

Le Christ assis sur un trône formé par Tarc-en-ciel 
occupe le haut du bas-relief; il semble étendre ses mains 
sur l'univers. Aux quatre coins du ciel, des anges sonnent 

(«) Bibliot. Sebut. 397, Lugdun. 4660. 
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la trompette du dernier jugement, pendant que d'autres, à 
droite et à gauche , portent les instruments de la passion. 

Un ange tient la balance des vertus et des vices et un 
diablotin s'accroche au plateau pour le faire pencher du 
côté du mal. 

Un saint s'enfuit emportant sous son manteau des per- 
sonnages qui s'étaient sans doute placés sous sa protection 
pendant leur vie. A droite et à gauche du Christ sont deux 
figures de saints agenouillés. 

En avant, se détachant entièrement du reste de la com- 
position, est placée la statue de S* Nicolas, facilement re- 
connaissable. Au-dessus de sa tête, on lit en latin : Je pro- 
tégerai cette viUe et la sauverai à cause de moi et de Nicolas 
mon serviteur. Cette statue, jadis entièrement dorée, mieux 
dessinée et d'un meilleur style, paraît aussi d'une époque 
postérieure aux figurines. 

La partie inférieure, derrière S* Nicolas, est occupée à 
gauche par les élus conduits par S É Pierre, qui tient dans sa 
main la clef d'or du paradis, représenté par un édifice gothi- 
que, défendu par une tour dont la porte est solidement close. 

A droite, une espèce de tribune occupée par deux figures 
dont l'une élève les mains vers le ciel semble indiquer le 
purgatoire. L'enfer occupe entièrement la partie inférieure. 
Au moyen âge on ne parlait pas de la liberté de la presse, 
mais elle était, certes, bien remplacée par la liberté du 
ciseau ou du pinceau. Toutes les capricieuses imaginations 
de l'artiste pouvaient se donner libre carrière ; ils damnaient 
les papes et les rois dans leurs œuvres avec plus de liberté 
qu'il n'y en aurait aujourd'hui à les critiquer. Des démons 
représentent quelques-uns des sept péchés capitaux (quelle 
étrange crudité d'imagination pour la luxure!) d'autres 
précipitent les damnés dans le feu éternel, et parmi ceux-ci 
on remarque des têtes couronnées. 
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Sous sa hotte bien garnie 
On voit clocher Lucifer 
Portant sans cérémonie 
Un tas de gens à l'enfer. 

(Rim. frib.J 

Un dragon tient snspendue à sa gueule une vaste chau- 
dière environnée de flammes où sont précipités les pervers. 
Le gouffre infernal est représenté par la gueule énorme 
d'un autre monstre. Satan, assis sur son trône, le sceptre 
en main , préside aux tourments et sourit d'une manière 
effroyable. 

Les poses des statuettes sont en général raides, leurs 
draperies maigres et cassées, comme chez les premiers 
maîtres gothiques. Le portail du midi n'a ni la sévérité ni 
le grotesque du sujet du grand portail en figures gri- 
maçantes. Onze saints et saintes, sous des frontons pyra- 
midaux, forment au-devant de la fenêtre comme une den- 
telle découpée à jour. Ces statues de proportions élancées 
semblent avoir été sculptées par Sabine Erwin, dont le 
ciseau délicat créa à la môme époque celles du portail mé- 
ridional de Strasbourg. 

Intérieur. — Le porche intérieur s'ouvre à l'entrée de 
l'église. Séparé de la nef par une grille, depuis 1655, il est 
formé par deux piliers qui avec l'aide des deux premiers 
piliers des bas côtés supportent quatre ogives égales. 

La nef principale se développe sur une longueur de 232 
pieds dans œuvre (dont 67 du chœur et 33 du porche), 
et une largeur de 92. Elle est soutenue par deux rangées 
de piliers massifs au nombre de six de chaque côté, piliers 
complexes, présentant chacun un faisceau de colonnettes 
dont les plus grandes se courbent à l'extrémité supérieure 
pour former avec l'arc correspondant d'avant et d'arrière 
les arceaux des bas côtés» La nef du milieu se perd sous 
une voûte élancée, vaporeuse et pleine de hardiesse. Elle 
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devait imiter le firmament, car autrefois des milliers d'étoiles 
d'or y brillaient sur un fond d'azur, ce qui valait mieux 
que le fond blanc terne et le hideux badigeon des derniers 
siècles, à l'écusson du trésorier Heinricher, en 1648. 

Vingt croisées à verre blanc éclairent le vaisseau. Cette 
abondante lumière refroidit le sentiment religieux et fatigue 
la vue. Aussi nos ancêtres eurent le soin de garnir de vi- 
traux de couleur et de verrières les fenêtres de leur basi- 
lique. ■ Que sont devenues toutes ces merveilles? ( ! ) » 

Les deux pièces les plus remarquables de la nef sont les 
fonts baptismaux et la chaire, deux vrais bijoux de sculpture. 

La chaire, adossée au quatrième pilier de gauche, est une 
orfèvrerie de pierre composée de délicieuses aiguillettes 
évidées à jour, appuyées sur des piliers d'une légèreté, 
d'une grâce qui ravissent d'admiration. Ils servent eux- 
mêmes de point d'appui à six niches surmontées de dais, et 
renfermantles statues mignonnes de S 1 Nicolas^ 4 Jean, etc., 
dont les pieds reposent sur des socles découpés à jour 
comme de la dentelle, en racines et feuilles grimpantes, 
avec une finesse inexprimable. Ce petit chef-d'œuvre a été 
fait par Gaspard Hugonin, qui reçut 12 ÏÏ et il fut étrenné 
en 1458. 

Comme la chaire dont il semble faire le pendant, le bap- 
tistère est octogone, reposant sur un pilier central et torse 
d'où les nervures, comme des branches qui sortent de leur 
tronc, s'échappent pour former le vase qui contient les 
fonts baptismaux, dont les huit angles sont supportés par 

(') On en voit de magnifiques restes au musée de Cluny, à Paris. Des 
traits de la vie de nos patrons S 1 Nicolas, S" Catherine et S te Barbe expri- 
més sur de superbes vitraux, portant les armes des Praroman, Diesbach, 
Falk, Gottrau, Faussigny, Affry. Comment et quand ces précieuses dé- 
pouilles sont-elles allées à Paris ? Qui les a vendues ? Ni les archives, ni 
les comptes du trésorier et du kilchmeyer n'en disent mot, et les gardiens 
du musée de Cluny n'en savent rien. 

(Note de M. H. R. Notice sur la Collégiale, page 9.) 
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quatre colonnes sveltes et gracieuses. Sur la face des 
angles des sculptures en demi-relief d'une naïveté char- 
mante et d'une vive expression représentent S 1 Jean bapti- 
sant Jésus, un ange qui tient sa tunique, S 1 Nicolas, les 
Evangélistes, au nombre desquels on remarque S* Mathieu 
taillant par anachronisme une belle plume d'oie. 

De nombreux dessins et coupes du baptistère et de la 
chaire ont été demandés par des étrangers et envoyés jus- 
qu'aux Etats-Unis. 

On regrette dans la nef l'absence d'un Jubé. Le grand 
grillage qui le remplace est d'un riche travail et date de 
1462. A la même époque furent confectionnées les stalles 
du chœur, plus remarquables encore par la pensée qui a 
dicté le sujet et les légendes que par le fini de l'exécution. 
Au lieu de laisser cette belle couleur du chêne noirci par 
le temps, une main malhabile a badigeonné ces stalles. 

De chaque côté de la grille on voit adossés contre un 
pilier les portraits des deux champions du catholicisme au 
XVI e siècle, le P. Canisius et le prévôt Schneuwly. 

Le chœur se termine par un octogone. Les nervures de 
la voûte viennent mourir sur des corniches en simples mou- 
lures adossées au mur et bien inférieures en mérite aux cor- 
niches de feuillages lancéolés, trilobés et si variés de la nef. 

Le chœur n'avait que trois fenêtres au XIII e siècle. Re- 
construit au XVI e siècle , il en eut alors sept. Tel qu'il est 
aujourd'hui avec ses cinq fenêtres, il date du XVII e siècle. 
Les beaux vitraux des trois fenêtres de l'abside proviennent 
en partie de l'église d'Hauterive et n'ont été placés qu'en 
1856, après avoir été restaurés à Zurich. 

On peut remarquer aussi le trésor de l'église, la cha- 
pelle du Saint-Sépulcre et les grands chandeliers du 
chœur. A ceux-ci s'attache une légende, sinon une histoire, 
très accréditée. 
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Trois Fribourgeois, faisant un pèlerinage en Palestine, 
sont arrêtés aux frontières de Turquie et conduits devant 
un pacha à grande barbe noire et à figure rébarbative. lisse 
communiquent en patois leurs impressions de dégoût et de 
crainte, croyant n'être pas compris, quand tout à coup 
d'une voix formidable le pacha s'écrie : Lé renoille dè Noraye 
bramant te adif « Les grenouilles de Noréaz coassent-elles 
toujours? » 

On conçoit la terreur des trois pèlerins qui se jettent à 
genoux et se croient arrivés à leur dernière heure , mais 
après s'être un peu amusé de leur frayeur, le pacha se fit con- 
naître. Il est Fribourgeois lui-même, originaire de Noréaz 
ou Léchelle, assez mauvais sujet jadis et expatrié depuis de 
longues années. Le hasard de la guerre en avait fait d'abord 
un esclave et plus tard un pacha. Il s'informe de ses parents, 
comble ses compatriotes de présents, leur facilite le voyage 
et, au retour, leur remet une belle somme destinée à son 
vieux père, bûcheron à Noréaz. 

Celui-ci, apprenant que son fils est musulman, ne veut 
rien accepter d'un chien de renégat. La somme est versée à 
la fabrique qui, entre autres ornements, fait construire de 
grands chandeliers avec des griffas de chien pour supports, 
en mémoire de l'événement. Telle est la tradition; fondée 
pour divers ornements d'église, elle se trompe pour les 
chandeliers, ceux-ci reposent bien sur des lions d'airain 
et non des chiens œneis leonibus unumquodque sustinuituf 
(Chron.) Ils portent avec les armes des Falk (aux pals sable 
et argent), le nom de Hans Falk, fils du terrible banneret, 
et ont été donnés par ce fils, en 1534. 

La tour St-Nicolas. — La basilique et le chœur étaient 
terminés et consacrés, dans la première moitié du XV e siècle. 
La tour carrée de l'ancienne église subsistait encore 
debout, isolée, avec ses cloches et son beffroi, comme on 
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en voit à Pise, à Florence, etc. Quelques magistrats fribour- 
geois, destitués par le despotisme d'Albert d'Autriche(1449), 
étaient détenus prisonniers à Fribourg en Brisgau. Des 
fenêtres de leur prison ils voyaient la tour de la magnifique 
église et ils en révèrent une aussi belle pour leur ville 
natale ; mais à leur retour les circonstances étaient diffi- 
ciles, il y avait des dissensions intestines, des préoccupations 
politiques, des dépenses énormes pour satisfaire les exi- 
gences de deux puissances toujours avides de nos dépouilles. 
Le 11 Juillet 1470 seulement, sous le règne de Frédéric V, 
sous la domination d'Amédée IX de Savoie, la 290 e année 
de la fondation de la ville et la 18 e après notre émancipation 
de l'Autriche (ainsi dit la Chronique), l'entreprise de la con- 
struction de la tour eut lieu et fut confiée à maître Georges 
du Jordil, après inspection de la tour de Lausanne et con- 
sultation de l'architecte de St-Vincent, de Berne. 

En 1475, la tradition dit que du Jordil se tua dans une 
chute. Johan Hirser fut chargé de la direction des travaux 
qui ne furent repris qu'en 1479, et terminés, ou plutôt 
suspendus en 1492, car il y manque la belle flèche pyra- 
midale de 72 pieds de hauteur qui devait la surmonter, 
comme l'indique le plan conservé aux archives. 

Du milieu du grand portail la tour s'élance puissante et 
gracieuse, quadrangulaire d'abord, octogone ensuite. Une 
délicieuse balustrade à hauteur d'appui et se détachant 
comme une guirlande vient ceindre sa tête d'un diadème 
dont douze tourelles pyramidales forment les fleurons (')• 

A part la tour de St-Ouen, à Rouen, et celle de la cathé- 
drale de Toul, peut-être pas une au monde n'a un couron- 

(*) L'illumination de la tour est d'un effet grandiose. Elle a été illu- 
minée en partie à la fêle des officiers , en Août 1864. La première et 
complète illumination date de 1754 , en témoignage de la joie éprouvée 
par Fribourg de ce que l'attentat de Damiens sur Louis XV avait échoué. 

(Note de Jf. Âug. Remy.J 
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nement aussi pittoresque et aussi majestueux. Elle mesure 
extérieurement, du côté du nord, 254 pieds suisses jusqu'à 
la plate-forme (232.8 Paris), et intérieurement, à partir du 
pavé de l'église, 238 pieds. La tour de la cathédrale de 
Rodez a 80 mètres de hauteur, la nôtre 76 mètres 25 m , et 
en ajoutant les 9 mètres de la tourelle et de Pescalier, elle 
dépasse en hauteur celle de Rodez. 

Presque toute l'église de St-Nicolas repose sur des cryptes 
que remplissent les ossements des ancêtres. 

Au XVII e et XVIII e siècles on fit à ce beau monument 
des changements et de prétendues réparations d'une mal- 
heureuse ineptie. Ce n'est pas à Fribourg seulement, mais 
partout, en France comme en Italie, que les prétendues 
réparations aux monuments du moyen âge furent des actes 
de vandalisme. Il était réservé au XIX e siècle de continuer 
avec bonheur ce que le XIV e et le XV e avaient laissé ina- 
chevé, de relever ce que les injures du temps avaient abattu, 
de réparer, autant que possible, les fautes commises. La 
balustrade du pourtour, entièrement renouvelée et découpée 
à jour, les clochetons presque tous sculptés à neuf, les 
fenêtres divisées par des meneaux couronnés de trèfles, de 
rosaces, de tracerys, et de toutes les autres combinaisons 
des courbes ogivales, toutes parfaitement en rapport avec 
le style gothique de l'église, bien d'autres travaux encore 
d'une grande précision et intelligence, telles sont les 
œuvres entreprises et exécutées, depuis 1838, par trois 
Fribourgeois, MM. Weibel, Kessler et Rrugger, le premier 
directeur des travaux et architecte des plus distingués (*) ; 
le second, artiste et sculpteur de mérite, et le troisième, 
maître maçon habile et consciencieux. A M. Weibel succéda 
un architecte de talent, M. Lendi, qui fit aussi quelques 

( ! ) Mort prématurément, très jeune encore, et vivement regretté. 
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heureuses réparations. (Voir pour de plus amples détails 
l'excellente Notice descriptive publiée par M. H. Raemy et 
M. le chanoine Perroulaz, en 1853.) 

LES ORGUES DE MOOSER. 

« La foi fut mon berceau ; puis l'art et le génie, 
» Unissant pour moi seul la force et la beauté 
» Ont jeté dans mon sein des trésors d'harmonie 
» Pour chanter du très haut l'auguste majesté. » 

J. Baron, de Fribourg. 

Au-dessus des quatre travées du porche s'élève cet orgue 
inimitable qui, dans ses ravissantes harmonies, semble ré- 
sumer tous les concerts de la nature. 

Toutefois la place qu'il occupe ne lui était point destinée 
dans le plan primitif et cet envahissement nuit aux propor- 
tions architecturales de l'ensemble. Il a fallu mutiler l'en- 
ceinte élégante et voûtée qui est au-dessus du porche et 
masquer à l'intérieur la vue de la grande et belle rosace. 

Un soir de l'année 1832, on avait enlevéla boiserie qui 
la couvrait et la belle fleur gothique, épanouie dans toute sa 
magnificence, étalait sa riche corolle et divisant les rayons 
du soleil couchant, les renvoyait dans l'église en jetant une 
teinte vermeille et dorée sur les voûtes, les colonnes et les 
nervures. Ce spectacle était magnifique et il n'avait pas été 
donné à Fribourg de le contempler depuis 1654. Mais dans 
la nuit la paroi fut replacée. 

En 1426 , maître Conrad Waldshut fit un premier petit 
orgue pour le prix de 500 florins du Rhin, somme payée 
par contributions volontaires (environ fr. 7,000). 

Plus tard, en 1654, Sébold Monderscheid, de Nuremberg, 
construisit un grand orgue et l'adossa à la rosace en muti- 
lant déjà en partie la première travée. Cet orgue n'avait 
alors que 24 registres. 
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Les orgues actuelles de Mooser ont une origine curieuse 
et en quelque sorte providentielle. Aloys Mooser, né à 
Fribourg en 1770, était un artiste de mérite, élève du 
facteur Silbermann, de Strasbourg. Il n'était plus jeune en 
1822. Ses pianos, fort recherchés jusqu'alors, avaient subi 
les caprices de la mode; malgré sa réputation, malgré son 
talent, les temps étaient durs, la famille nombreuse, et il 
n'avait pas acquis même une mince fortune. 

Un jour de Juillet, il cheminait soucieux et pensif. L'air 
était étouffant, le ciel chargé de nuages noirs; le tonnerre 
grondait et l'orage éclatait avec furie au moment où Mooser 
approchait de St-Nicolas. Une effroyable détonation a lieu; 
la tour de l'église est frappée et le vieil orgue foudroyé 
n'offre plus que des débris. 

Tout le monde accourt, et Mooser contemple avec douleur 
les tuyaux fondus ou lacérés. Un vieux chanoine, ami de 
son père, lui frappe alors sur l'épaule : « Eh bien ! ami! la 

• Providence vient à ton aide! Remercie le ciel au lieu d'être 
» triste ! Puisque le mal est fait, à toi de construire ici le plus 

• bel orgue et le meilleur qu'on ait jamais entendu î • 
Les paroles du vieux chanoine furent prophétiques. 
Mooser se mit à l'œuvre avec ardeur, persévérance, puis 

■avec la foi et l'abnégation de l'artiste (1824). L'instrument 
merveilleux fut terminé la môme année que Je pont-suspendu 
^t les orgues furent touchées la première fois le jour de 
Pâques 1834, par M. Vogt, digne interprète de Mooser. 

Le buffet remplit toute la largeur du vaisseau, 33 pieds 
environ, sa profondeur est de 15 pieds, et de 33 jusqu'à la 
soufflerie. Au lieu de 24 registres comme l'ancien, le nou- 
veau en eut d'abord 64 répartis en 4163 tuyaux, dont 3910 
en étain et 255 en bois. Les nouvelles orgues coûtèrent 
environ 30,000 fr. 

En 1852, sur la proposition de M. Vogt, le facteur Haas 



■ 



Digitized by Google 



— 49 — 

augmenta l'instrument de 3 nouveaux registres, deux 
physarmonicas de 16 et 18 pieds et une clarinette. Dans 
les premiers, chaque ton a son tuyau propre et le jeu en 
est remarquable en ce que les sons peuvent se modifier et 
diminuer jusqu'à la plus extrême ténuité, sans cesser d'être 
perceptibles. Depuis lors M. Vogt a constamment maintenu 
Tinstrument à la hauteur de sa réputation et des améliora- 
tions modernes. Dernièrement encore M. Kyburz, de So- 
leure, facteur d'orgues des plus distingués, a placé un jeu 
de trombone de 32 pieds avec flûte, hautbois, etc., et a fait 
de grandes améliorations ou simplifications dans la soufflerie. 

Mooser, l'incomparable artiste, a asservi dans ses tubes 
sonores les vents impétifeux, les brises légères et les mé- 
lodies de l'air. Il fait descendre tour à tour dans les cœurs 
l'étonnement, l'épouvante ou les émotions douces. 

Maître Vogt est à son clavier! Ecoutez les torrents d'har- 
monie qui inondent le lieu saint! Il dispose même de l'ou- 
ragan dont il tempère ou provoque à volonté les mugisse- 
ments formidables. C'est la voix puissante de la tempête, 
c'est le vent qui mugit à travers la forêt. Le tonnerre gronde 
dans le lointain; la foudre éclate, mais de douces voix 
succèdent aux grandes voix de la nature. Elles implorent 
la miséricorde divine ; ce sont les anges qui chantent dans 
leurs niches; parfois ces voix tremblantes, isolées ou com- 
binées en duos, imitent celles des religieuses ou des voix 
enfantines. Puis, c'est le hautbois, le cor anglais, la flûte, 
la clarinette, tout un orchestre qui se fait entendre dans 
toute sa force, ou dont les sons se meurent en s'éloignant. 

« Pais retombant des airs les notes ruisselantes, 
» S'éloignent en mourant comme un soupir lointain ; 
» Moins céleste est la harpe aux cordes frémissantes, 
» Moins doux le luth eolien. » 

C'est au moment de l'élévation que les harpes eoliennes 

4 
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résonnent dans Pespace, des sons lents et prolongés vous 
transportent dans un monde idéal et de suaves accords font 
rêver le ciel. 

L'imitation des voix humaines et de Pécho entendus au 
milieu du mugissement du vent et du fracas de la tempête 
est si admirable que maintes fois on a vu un frisson parcourir 
l'auditeur, de la tête aux pieds, et lui faire verser des larmes. 

Si Mooser a rencontré dans M. Vogt un digne interprète, 
M. Vogt, à son tour, a eu le bonheur de trouver l'instrument 
propre à faire ressortir son beau talent. 

Une chose digne de remarque, c'est que la catastrophe 
qni détruisit les premières orgues laissa chez Mooser une 
préoccupation constante et lui inspira la pensée de Pun de 
ses jeux qui produit le plus d'effet. Cette préoccupation du 
digne artiste a frappé Georges Sand. Mais on a peine à 
comprendre et à excuser la manière dont cette femme qui 
vise partout à l'effet et au sentiment artistique sans morale, 
parle de Mooser et des orgues. Nous citons : 

t Arabella habituée aux sublimes réalisations, âme immense, 
insatiable, impérieuse envers Dieu et les hommes, s'assit fière- 
ment sur le bord de la balustrade.., 

« Mooser, le vieux luthier, aussi mystérieux, aussi triste, aussi 
maussade que l'homme au chien noir et aux macarons d'Hoff- 
mann, était debout à l'autre extrémité de la galerie, etc. 

Mooser n'est pas content de son œuvre. Le brave homme a 
son grain de folie, l'orage est, à ce qu'il parait, son idéal, etc. 

L'éclair seul, l'éclair rebelle.... manque à l'orage de Mooser. 
Voilà donc un homme qui mourra sans avoir triomphé de l'im- 
possible et qui ne jouira point de sa gloire faute d'un éclair en 
musique ( *) ! » 

Nous ne citerons pas plus loin Georges Sand, nous nous 
garderons de rapporter sa triviale plaisanterie. 

( ! ) Qu'on lise les Lettres d'un voyageur, tome II, pages 242 et sui- 
vantes. Paris 1837. 
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Georges Sand ne voit que le charlatanisme musical, la 
force pulmonaire de l'instrument, Forage de Mooser n'est 
pour elle que la dévastation des pommes de terre (sic) et dans 
notre collégiale et notre orgue, ce qui occupe exclusivement 
son admiration, c'est Frantz, c'est le profil florentin de Frantz 
qui jamais ne s'était dessiné plus pâle et plus pur (sic). Or ce 
Frantz c'est le célèbre pianiste List qui accompagnait Daniel 
Stern et Georges Sand habillée en homme, et remplissait 
alors adinterimle vide d'Arabellaâme immense, insatiable, etc. 

L'étranger ne s'éloignera pas de la cathédrale sans avoir 
jeté un regard de reconnaissance à Mooser, dont le modeste 
buste en marbre blanc surmonte le petit monument go- 
thique qui lui a été élevé dans la basse nef, à gauche, au- 
dessous de l'orgue ('). 

Mooser refusa constamment de se rendre à Paris pour 
construire les orgues de la Madeleine. Les dimensions 
étroites et resserrées qui lui avaient été données (8 m de 
largeur et 2 m 60 de profondeur) ne lui permettaient pas 
de hasarder une œuvre incomplète. Appelé à Winterlhur 
pour y établir des orgues sur le modèle de celles de Fri- 
bourg, il dut abandonner l'ouvrage commencé et mourut la 
môme année. Il fut inhumé le 23 Décembre 1839, aux 
Augustins, avec un nombreux concours de citoyens et 
d'artistes qui exécutèrent à son convoi une marche funèbre 
de Neukomm. Mooser, marié deux fois, eut 14 enfants, dont 
son nom a été à peu près l'unique patrimoine. Le petit 
monument de la collégiale fut élevé à Mooser par une sou- 
scription volontaire de ses concitoyens. 

Mooser repose en paix, ta carrière est fournie, 
Triomphant de la mort, dont tu subis la loi, 
Ton nom seul illustré par ton heureux génie 
Contraindra l'avenir à s'occuper de toi ! 

( ! ) Nous regrettons de ne pouvoir transcrire ici la belle ode sur les 
orgues, de M. J. Baron, dont nous avons cité quelques vers. 
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LE PONT-SUSPENDU EN FIL DE FER. 

Mre et ope civiutn. 

Lorsqu'on arrivait de Berne à Fribourg, il y a moins de 
40 ans, on était sous la ville, à quelques pas de ses murs, 
mais à 150 pieds de profondeur dans la vallée, et il fallait 
une heure au moins, une heure d'efforts désespérés des 
attelages pour arriver au centre, après avoir traversé trois 
fois la Sarine, gravi des côtes escarpées d'une difficulté 
extrême en toute saison et quelquefois impraticables en 
hiver, heureux encore si la côte était franchie en une heure 
et sans accident! Les relations étaient ainsi pénibles et 
difficiles et cependant un pont lancé dans l'espace d'une 
montagne à l'autre et de 300 m au plus, nivelant la côte 
ardue, était le rêve ambitieusement utile de l'autorité 
aussi bien que de chaque citoyen fribourgcois. Bien des 
projets avaient été présentés déjà avant 1830, ponts fixes 
de bois, ponts de pierre, viaducs à doubles et triples 
voûtes, etc. Mais tous étaient repoussés. La dépense en 
était, disait-on, effrayante et paraissait hors de proportion 
avec les ressources bornées du pays. Celui-ci ne connais- 
sait pas encore l'étendue de ses ressources et n'avait pas 
encore appris, comme il l'a fait depuis, à compter par mil- 
lions. Un million en 1830 ! C'était immense alors, et c'est 
pourtant si peu aujourd'hui ! 

Cependant une commission se forma, elle réunit des 
souscripteurs de toutes les classes, habitants, bourgeois, 
municipalités, maisons religieuses, etc., et bientôt elle put 
s'aboucher avec M. Chaiey, ingénieur lyonnais. Le pont 
suspendu fut décidé; les travaux préparatoires, quelque 
temps interrompus par les événements politiques de 1830, 
furent repris avec une nouvelle ardeur en Mai 1832, et le 
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8 Octobre 1834 le pont était ouvert aux voitures les plus 
lourdes. Il fut inauguré le 15 du môme mois, d'abord par 
une épreuve de vive force et par quinze pièces d'artillerie 
de gros calibre attelées de 50 chevaux et suivies de quelques 
centaines d'hommes avec musique militaire. Le jour de la 
bénédiction solennelle et de la fête d'inauguration, la foule 
fut telle et l'épreuve si redoutable qu'il se manifesta une 
oscillation horizontale très sensible. Une espèce de panique 
eut lieu, qui fit rompre les rangs et pâlir plus d'un visage. 
Cependant, il n'en résulta aucune altération quelconque 
dans les fers ou la maçonnerie. 

Le pont est situé à l'endroit le plus resserré de la vallée, 
il part de l'hôtel de Zaehringen et va s'appuyer à la même 
hauteur contre le monticule opposé formé de poudingue 
et gravier roulé. 

Deux portiques d'ordre dorique ornés de pilastres, de 
20 m d'élévation, laissant entre les faces antérieures de leurs 
socles un espace de 265 m 70 servent de passage pour arriver 
sur le pont et forment en même temps les supports des 
câbles suspenseurs. En avant de chaque portique est une 
terrasse en forme de demi-lune qui permet à l'œil du spec- 
tateur de jouir de la vue et de l'aspect de la vallée. On lit 
sur le portique, du côté de l'hôtel de Zaehringen : Concepit — 
erexit — J. Chaley ope civium MDCCCXXXIV. 

Les câbles suspenseurs, au nombre de deux seulement 
sur chaque rive du tablier, après avoir décrit sur la vallée 
une courbe de 19 m 28 de flèche et de 273 m de corde, 
viennent d'abord s'appuyer sur les portiques et s'inclinant 
ensuite en arrière et obliquement à l'horizon, s'enfoncent 
dans le sol toujours, dans la même direction oblique jusqu'au 
niveau du roc où, après «s'être infléchis de nouveau, ils 
prennent la direction verticale et pénètrent enfin par des 
cheminées de 14 m de profondeur, ménagées dans des massif* 
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d'amarre jusqu'au fond des puits, où ils sont fixés par 
des ancres en fer. En 1850 on ajouta, par excès de précau- 
tion, deux câbles additionnels de retenue dans les massifs. 

Les ouvertures des puits verticaux sont sur la ligne ma- 
gistrale du pont, à 53 m en arrière des portiques ; la distance 
qui sépare l'entrée de ces puits, d'une rive à l'autre, est 
de 383 m 16. 

Les câbles suspenseurs se composent chacun de 1,056 fils, 
ensemble 4,224 fils. Chaque câble présente, sans assem- 
blage, une longueur totale de 374 m 24 ('). 

Les cordes ou tiges pendantes sont formées chacune de 
30 fils de fer; les plus longues ont 16 m 60, les plus courtes 
O m 18. Elles sont au nombre de 163 sur chaque rive du 
tablier. Celui-ci, y compris les trottoirs, a 6 m 46 de large 
et 246 m de long ; il traverse la vallée en décrivant, en sens 
inverse de l'inflexion parabolique des câbles, une courbe 
dont la flèche varie de O m 50 à l m , suivant la température. 
Le poids permanent du tablier et de tout le système de 
suspension est de 300,000 kilog. 

Rien ne peut être comparé à l'effet grandiose que pré- 
sente ce pont d'une seule arche et d'une aussi grande 
portée ; fil délié audacieusement jeté dans l'espace, il a une 
élégance, une hardiesse, une légèreté qu'on ne se lasse pas 
d'admirer. Le spirituel romancier Alex. Dumas devrait 
revenir à Fribourg pour jouir de la vue de cette espèce de 
balançoire en fU de fer, dont la seule idée {'affligeait tant. 
(Impressions de voyage.) 

(*) La plus grande tension T que puissent éprouver les câbles suspen- 
seurs, d'après M. Chaley, est de 846,000 kilog., leur section étant 
31,468 millim. carrés. Ils n'ont à supporter ainsi, d'après lui, que 
26 kil. par millim. carré en cas de charge maxima et seulement 17 kil. 
53 avec la charge permanente. NB. On ironve un résultat un peu diffé- 
rent en appliquant soit la fo rmule de Navier T = q V 1 + tang* a, soit 

P V d* 

celle de Dufour T = — - I — ■ r- -h 4 f*. 
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La construction du pont n'a pas coûté la vie à un seul 
homme, et cependant que d'audacieuses étourderies pen- 
dant sa construction. Un ouvrier fribourgeois avait, un jour 
de gallé et en chantant, traversé le gouffre sur un seul câble 
non encore assemblé ('). Un Anglais ne pouvant croire à 
tant d'audace voulut faire répéter l'expérience. Oah! moa 
bocottp payer pour avoir vu, dit John Bull. L'ouvrier couvreur 
est aussitôt prévenu, il grimpe lestement l'échelle du porti- 
que, une bouteille à la main ; il mesure d'un œil ferme l'étroit 
chemin de sa course aérienne, descend sans se presser et 
sans broncher la pente rapide, puis, arrivé au milieu de la 
courbe immense et à une hauteur vertigineuse, il vide sa 
bouteille, pousse un hourrah retentissant, allume sa pipe 
et remonte en se jouant de l'autre côté. Oah! bocoup curions, 
moa très satisfait, dit l'Anglais, qui paya généreusement l'im- 
prudent. L'autorité dut défendre de nouvelles prouesses. 

En 1840, un nouveau pont qui n'a que 600 pieds de 
longueur mais 250 d'élévation a encore été construit par 
M. Chaley, sur la vallée du Gotteron, pour relier les plateaux. 
Ce pont si délié et si haut offre cette particularité que va 
de loin il paraît être une moitié du grand pont parce que 
les câbles, partant du sommet du rocher d'un côté pour 
entrer de l'autre dans les puits d'amarre au niveau du sol, 
ne présentent qu'une moitié de la courbe parabolique. 

Fribourg compte ainsi 4 ponts-suspendus sur la Sarine. 
Les deux autres, moins grandioses et moins aériens, quoique 
intéressants et dans une position pittoresque, sont ceux de 
Corpataux et de Corbières, à quelques lieues de la ville. 

( ! ) Il n'y avait alors que les fils et point de tablier ni d'échafaudage 
quelconque. 
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HOTEL DE ZjEHRINGEN ET SA TERRASSE. 

Le voyageur veut-il jouir sans fatigue et embrasser d'un 
seul coup d'œiL un des sites les plus romantiques qu'on 
puisse voir ? Il n'a qu'à monter sur la terrasse de l'hôtel 
Zaehringen. Quel est le touriste qui ne connaît, au moins 
de réputation, cet hôtel, ou qui n'en a déjà emporté un 
excellent souvenir? Ce touriste est-il un de ces Sybarites 
que le pli d'un drap ou d'une feuille de rose empêchait do 
dormir? Est-il un de ces disciples d'Horace qui aiment 
son précepte du carpe diem et trouvent à le réaliser dans le 
confort du service, de mille soins délicats et dans l'excel- 
lence d'une table digne de Lucullus?... Il est servi à souhait 
à l'hôtel Zaehringen dont le propriétaire, M. Kussler, élève 
de Brillât-Savarin, ajoute à l'aimable défaut d'épicurien pour 
ses hôtes les qualités d'une prévenance active et de bon 
goût. Certes, dans une ville où les hôtels sont en général 
excellents, les tables succulentes et la concurrence active, 
il faut des efforts soutenus et un mérite réel pour main- 
tenir toujours à la môme hauteur la réputation bien acquise 
de l'hôtel Zaehringen. 

L'hôtel est bâti sur l'emplacement qu'occupait, dit-on, au 
XII e siècle, un »pied-à-terre de chasse du fondateur de la 
ville. A ce premier bâtiment succède le château des fameux 
comtes de Thierstein. C'est alors une grosse et puissante 
maison, disent les Chroniques, Plus tard c'est l'ancienne 
abbaye des Gentilshommes portant l'enseigne du chasseur, 
puis la maison Lenzbourg, puis l'hôtel Zaehringen depuis 
40 ans bientôt. 

A plein-pied des salons et de la salle à manger est une 
terrasse d'où l'on voit Mais il faudrait ici le pinceau de 
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Calame ou la plume d'Alexandre Damas (') pour décrire 
ce paysage. Aussi ne ferons-nous que l'indiquer. 

A gauche, à deux pas de la terrasse, le grand pont qui 
s'élance avec grâce et hardiesse d'une colline à l'autre; 
à 150 pieds de profondeur au fond de la vallée le placide 
ou impétueux torrent de la Sarine, la porte de Berne, l'an- 
cien couvent des Augustins, des maisons et des quartiers 
pittoresquement groupés, puis le pont de bois à pile de 
pierre, aux lourdes poutres et charpentes qui bravent 
depuis plus de trois siècles les eaux du torrent et des 
orages, vieux pont suisse du moyen âge plein de mysté- 
rieuse obscurité, mais aussi de force massive et de solidité 
puissante, qui semble n'être là, dans ce bas-fond, que pour 
former l'étrange et pittoresque contraste du pont moyen 
âge et du pont nouveau, de l'art ancien de nos pères aux 
prises avec le génie moderne. 

En arrière du pont, la gorge étroite et sombre de la 
vallée profonde du Gotteron, terrible déchirure faite à une 
époque de cataclisme par les eaux impétueuses jadis, au- 
jourd'hui si tranquilles et si fraîches, qui font tourner les 
roues des moulins et des usines de la vallée que le soleil 
ne daigne éclairer que quelques heures dans la journée. 

En face de soi et à droite, la tour rouge, aux sombres 
souvenirs, la tour du Mrrenbuhl, puis les vieilles murailles 
qui, dominant jadis le passage, courent et serpentent sur 
le flanc du coteau depuis le sommet jusqu'au fond. 

(*) La plume d'Alexandre Dumas est magique dans les descriptions ; 
mais, hélas ! celles-ci sont plus animées que véridiques. Le souci de la 
vérité est un bagage inutile du pittoresque écrivain; c'est ainsi qu'il 
suspend la porte de Morat (qu'il confond avec celle de Bourguillon) sur 
un précipice de 200 pieds. De la porte de Bourguillon, du XV* siècle, 
il fait avec aplomb une construction romaine. C'est partout le charmant 
et facétieux voyageur ; ici mangeant le fameux beaftek de chamois pour 
de l'ours ; là, tuant les agiles truites des eaux profondes du Rhône d'un 
coup sûr de sa merveilleuse carabine I 
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Levez les yeux à droite, à plus de 300 pieds de hauteur 
sur la Sarine, voici la porte de Bourguillon suspendue 
comme l'aire d'un aigle au sommet du roc escarpé avec 
son pont dont la voûte se détache à jour, puis encore et 
toujours dans les airs, l'élincelante petite chapelle de Lo- 
retle, construite à l'imitation de la Santa Casa. Si de l'angle 
de la terrasse on contemple ce panorama à travers les 
vitraux du kiosque, l'horizon semble s'embraser. Tout 
devient incandescent et la Sarine paraît rouler des flots de 
lave ardente échappée d'un volcan. 

Voilà en quelques mots le tableau pittoresque et gran- 
diose qui se déroule depuis la terrasse de l'hôtel et que 
nous reprendrons en détail dans la course au Gotteron. 

HOTEL DES MERCIERS. 

En face et à deux pas du portail de St-Nicolas, dans 
l'exposition la plus commode et la plus centrale, s'élève 
aujourd'hui un neuf et brillant hôtel, tout ruisselant de 
glaces et de dorures, moins fier encore de tout son nouveau 
confort que d'une réputation vieille déjà de plus de quatre 
siècles. Aussi le brillant hôtel de hier n'a-t-il eu garde de 
changer son enseigne pour une nouvelle et plus pompeuse. 
Il demeure Y Hôtel des Merciers comme en 1422 il était déjà 
la moult bonne abbaye des merciers. 

Sur le fronton figure une énorme fleur-de-lys, et dans 
l'ancien escalier principal on retrouve encore les fleurs-de 
lys (dans un écusson sculpté et soutenu par deux anges) 
comme un témoignage emblématique de nos sympathies 
pour la France et de nos anciennes alliances. Cet écusson 
porte la date de 1477. 

L'abbaye des Merciers, étroite d'abord, s'est successi- 
vement agrandie jusqu'à former le carré actuel qui jette ses 
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quatre façades sur deux rues, sur la Sarine et la place 
Notre-Dame ( , ). 

L'an passé, on abattait une vieille maison en face du 
portail de St-Nicolas, qui formait à peu près l'angle du 
brillant café actuel, maison pleine de palpitants et lugubres 
souvenirs; c'était jadis la demeure du malheureux François 
d'Arsent qui avait été avoyer de la république, de 1507 à 
1509. On y voyait encore, en 1864, son écusson armorié 
(deux roses en champ mi-partie gueule et argent surmonté 
d'un dragon en cimier avec lambrequins) incrusté sur la 
porte; il est aujourd'hui au Musée. Les petites républiques, 
aussi bien que les grandes, ont leurs drames terribles. 
Ecoutez la lamentable histoire, et comme dit la vieille 
Chronique Montenach : MemorabiUssima historia si unquam 
in mundo fuit ( 2 ). 

( ! ) L'abbaye des Merciers s'étendait beaucoup plus prés de St-Nicolas, 
elle obstruait la rue et fut démolie au XIV* siècle pour être reculée où 
elle est maintenant, afin de faciliter surtout la procession et les pompes 
de la Fête des Rois. 

(*) Deux factions divisaient alors la Suisse et le canton de Fribourg, 
l'une penchait pour la France , l'autre pour l'empereur Maximilien et le 
pape Jules II. Mathieu Schinner, cardinal-évéque de Sion, luttait pour 
la cour de Rome et l'empereur ; Georges auf der Flue (Supersax) était à 
la tête du parti français. Alliés l'un à l'autre par un double lien, les 
intérêts de famille d'abord, puis les discussions politiques les brouillèrent 
et en firent d'irréconciliables ennemis. Supersax avait cherché un asile 
à Fribourg pour se soustraire à la vengeance de l'évêque, mais à la solli- 
citation de celui-ci, il y fut bientôt arrêté et mis en prison à l'Hôtel-de- 
Ville. On instruisit son procès avec une révoltante partialité. Un ennemi 
acharné et personnel de l'avoyer d'Arsent, le banneret Peter Falk, pour 
mieux perdre d'Arsent, lui fil imposer la défense de Supersax. D'Arsent, 
obligé d'accepter , remplit sa difficile mission avec courage et dignité. 
Mais Supersax, soumis à la torture, prévoyant d'ailleurs l'issue fatale du 
procès, parvint à s'évader le 21 Décembre 1510, grâce au dévouement 
de sa femme et de sa fille, secondées par le curé Loibly et son ami 
Glaser ; par le moyen de ce dernier, Supersax trouva sur le bord de la 
Sarine un cheval sellé avec lequel il gagna heureusement Laupen, puis 
Neuchàtel. A la nouvelle de l'évasion, le peuple excité par Falk entre 
en fureur ; on décide d'envoyer un corps de troupes après le fugitif et la 
populace se précipite sur l'église. 
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C'était le 22 Décembre 1510. Une populace furieuse et 
frémissante qui vient d'apprendre l'évasion de Supersax, 
se rue sur l'église de St-Nicolas pour égorger l'ancien 
avoyer d'Arsent et le conseiller Krumenstoll, soupçonnés 
de connivence et qui s'y sont réfugiés. Le peuple, animé 
par Peter Falk, ennemi implacable de d'Arsent, veut à tout 
prix sa mort (woUte man sie erstochen haben). On ferme la 
grille; le clergé intervient avec peine. Une procession pu- 
blique parvient difficilement à calmer la multitude en fureur. 
Pendant trois jours les malheureux sont gardés par 60 
hommes dans la froide sacristie. On réussit pourtant avec 
peine à les transférer aux Cordeliers, mais bientôt d'Arsent 
en est brutalement arraché et jeté, avec un vulgaire com- 
plice, dans les cachots de Jacquemart. Krumenstoll est 
relâché. En vain Berne joint ses instances à celles des pa- 
rents de la victime, gendre de l'avoyer de Berne, Guill. 
Diesbach. Rien ne prévaut contre la fureur du peuple et 
l'inimitié terrible du banneret Falk. De nouvelles instances 
de Berne et d'Unterwalden vont réussir. Mais l'implacable 
banneret se dresse de nouveau et soulève la bourgeoisie. 
Un premier jugement est rendu et on prépare les malheu- 
reux à la mort. Douze jours s'écoulent encore, douze jours 
d'agonie terrible ; on attend une nouvelle députation fédé- 
rale. Zurich et l'évôque de Lausanne intercèdent et on 
espère quelque succès, car les deux cents sont appelés à 
confirmer ou annuler le premier jugement. Us sont ébranlés, 
mais Falk veut du sang à tout prix, il sort de la salle, fait 
sonner le tocsin, harangue le peuple, et sous les cris d'impré- 
cations et de mort, le terrible jugement est confirmé à la 
Maison-de-Ville. L'avoyer d'Arsent est amené sur la place 
où le chevalier Didier d'Englisberg lui arrache les insignes 
de la chevalerie : Alors le malheureux , faible et pusilla- 
nime jusque-là, reprend dignité et courage. Non! vous 
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n'avez pas le droit, s'écrie-t-il avec force, de m' enlever ce que 
Dieu m* a donné et je veux paraître devant lui en loyal chevalier! 

Il est ensuite revêtu d'une robe de camelot blanc et con- 
duit au supplice, mais il demande à y marcher pieds nus, 
à Pimitation de Jésus-Christ, et il coupe lui-même ses 
souliers. Sa tête tombe avec celle de Jenny sous le fer du 
bourreau, à la place des exécutions,* et pendant toute la 
durée du funèbre trajet on fait sonner, contre l'habitude, 
le gros bourdon de l'église. En voyant ainsi passer son 
maître, la fidèle domestique de d'Arsent se frappe d'un 
coup de couteau au cœur C 1 ). Le corps de l'avoyer fut enfoui 
comme celui d'un vil criminel derrière la chapelle de Mi- 
séricorde. 

Tel fut le sort de François d'Arsent, non grand homme 
ni cœur intrépide, mais citoyen honorable sacriflé à l'esprit 
de parti si commun dans les Républiques. Ses ennemis 
deviennent, bientôt après, les plus zélés partisans de la 
France. 

Les services qu'il avait rendus à son pays, l'ingratitude 
dont ils furent payés, la dérogation flagrante aux formes de 
la justice, ses souffrances imméritées et sa fin tragique 
attachent à son nom un certain prestige et un vif intérêt. 

Mais la mort est un grand réconciliateur, et le peuple que 
les larmes de d'Arsent suppliant n'avaient pu toucher, pleura 
à son tour sur cette grande infortune. Sa mémoire fut ré- 
habilitée, on exhuma son corps et on le transporta avec 
pompe dans l'église des Cordeliers. Cette tombe fut l'objet 
d'une vénération profonde pendant longtemps. Elle se voit 
encore, à droite en entrant par la grande porte, mais 
aujourd'hui les pas insoucieux de la foule ont effacé 

(*) La statue de cette domestique se voyait encore , il y a quelques 
années, dans les jardins de H. Caslella de Delley. 

(*) Comme le dit l'avoyer d'Àlt. 
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inscription funéraire et le temps a effacé encore plutôt 
chez le peuple le souvenir d'une grande injustice. 

Le malheur s'attache à la famille d'Arsent. Infortuné père 
d'un fils infortuné, celui-ci Guill. d'Arsent, capitaine et un 
des héros de Pavie, laisse aussi sa téte sous la hache du 
bourreau en Alsace, en 1538, par une fatale méprise et 
pour un autre plus coupable. 

Supersax mourut dans l'exil, à Vevey, vers 1529. Il s'était 
distingué dans les guerres d'Italie et avait été armé che- 
valier. Il bâtit une chapelle dans son bourg natal, à Gliss, 
et se fit peindre avec sa femme et ses 23 enfants (*). 

Quant à Falk, le terrible banneret, il résolut d'étourdir 
ses remords dans les agitations des combats et le tumulte 
des camps. Il prit part à ces expéditions ultramontaines 
qui eurent pour résultat l'expusion des Français d'Italie, la 
réinstallation des Sforza à Milan et la délivrance du St-Siége, 
et pour conséquence la prépondérance momentanée des 
Suisses en Italie. 

En 1512, Falk commande l'artillerie et prend un drapeau 
aux soldats de Louis XII. Il entre en triomphe à Rome et 
à Milan, reçoit de toutes parts des actions de grâces, des 
ovations et de riches présents, il est enfin, en 1516, nommé 
premier magistrat de la république. Il signe à Noire-Dame 
de Paris le traité d'alliance perpétuelle avec François I er , 
reçoit de magnifiques honneurs et force écus au soleil. On 
le voit ensuite assister, en 1518, à l'assemblée des Etats 
de Vaud lorsqu'ils abjurèrent la protection du duc de Savoie. 
Peter Falk avait tout ce qu'il fallait pour réussir, pour cap- 
tiver et dompter les suffrages populaires, intelligence puis- 
sante, vastes connaissances, volonté de fer, bravoure intré- 
pide, le tout allié à une grande force musculaire et à une 
haute taille. C'était un renard et un lion tout à la fois. 

( ! ) Cum ex Margarethd uxore natos XXIII genuisset. 
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Mais au sein des honneurs et des richesses post equitem 
sedet atra cura, le remords le pousse et l'agite. Il entreprend 
un second voyage en Palestine qu'il avait déjà visitée 
quelques années avant la mort de d'Arsent. Il meurt au 
retour entre l'île de Chypre et celle de Rhodes, où il fut 
inhumé sans avoir pu revoir son pays natal. 

Le banneret Peter Falk est l'énergique figure qui clôt le 
moyen âge fribourgeois et semble se tenir debout sur le seuil de 
notre histoire moderne (*), mais une indélébile tache de sang 
lui reste sur le front. 

Revenons à l'hôtel des Merciers. Côte à côte de la vieille 
maison d'Arsent et séparée seulement par un très petit jar- 
din, était une autre maison appartenant à ce même banneret 
Falk. Mais avant lui elle était, en 1436, le lieu de réunions 
du terrible Wehmgericht, ou tribunal secret des francs-juges 
de Westphalie. Le sombre et mystérieux tribunal avait, à 
Fribourg môme, ses adeptes. Une Chronique inédite appar- 
tenant à une très honorable famille de Fribourg, rapporte 
avec d'affreux détails le jugement et la mort d'un étranger 
qui aurait été muré vivant dans l'angle du mur de cette 
maison, à côté d'une armoire. Une dame bernoise, im- 
pliquée dans le jugement, dénonça le crime à l'avoyer 
Felga, qui dut se rendre à Berne pour étouffer autant que 
possible l'éclat qu'eût fait cette affaire, dans laquelle étaient 
impliqués trois Fribourgeois et deux Bernois, tous ma- 
gistrats dans leur cité et en môme temps membres de la 
Wehme. Plusieurs des mômes noms existent encore au- 
jourd'hui. 

A la môme époque, divers autres jugements secrets furent 
exécutés en Suisse, et il dut y avoir une conférence à Bâle 
pour arrêter des mesures contre l'extension du tribunal 
Vehmique. 

(*) Alex. Daguct. Illustrations fribourgeoises, V partie, p. 28. 
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La maison en question était à peu près à la place actuelle 
du Cercle du commerce qui fait partie de l'hôtel des Merciers, 
Le temps a passé en effaçant les lugubres souvenirs et au- 
jourd'hui, sur le même emplacement qui rappelle tant de 
haines et de crimes, dont la génération actuelle ne se sou- 
vient plus, s'élève ce bel hôtel considérablement agrandi et 
embelli par son nouveau propriétaire, M. Adolp. Hartmann. 
L'affluence de voyageurs,, en toute saison, est la meilleure 
preuve du confort de cet établissement très bien tenu et 
si bien placé. 

LE TILLEUL OU LA TILLE. 

* 

Hic... soliti considère patres. 

Le tilleul est un arbre cher à la Suisse (*) et cher en 
particulier au canton de Fribourg, car presque chaque ville, 
sur sa principale place publique, en possède un planté dans 
quelque importante circonstance, et ordinairement partout 
ces beaux arbres évoquent d'anciens ou de glorieux sou- 
venirs. Celui de Fribourg surtout a une illustre origine; 
d'après une tradition très connue et très accréditée, il date 
de la bataille de Morat ( 2 ). 

Le 22 Juin 1476, fort avant dans la soirée, un jeune 
soldat fribourgeois des 80 guerriers de d'Afïry arriva en 

(*) Le tilleul de Guillaume Tell, à Àltorf, subsistait encore en 1567 ; 
le tilleul de Trons, dans les Grisons, sous lequel en 1424 fut jurée la 
Confédération , d'où sortit l'indépendance des Grisons. Le tilleul de 
Villars-les-Moines, sous lequel les chefs suisses s'assemblèrent; 2 officiers 
bourguignons réfugiés dans les branches y furent découverts et tués le 
jour de la bataille de Morat. Les tilleuls de sang, Blut-Linden, qu'on 
voyait jadis aux portes de Bàle, etc. 

(*) Un tilleul aurait été planté en 1470, d'après les Chroniques, 
mais quelque inexorables qu'elles puissent être pour les dates , elles ne 
désignent pas le lieu , et quand la tradition est si belle et si noble, ne 
convient-il pas de la respecter et, en cela, l'illusion n'est-elle pas bonne 
à conserver ? 
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toute hâte et au pas de course annoncer le gain de la ba- 
taille. Il agitait un rameau vert à la main, mais épuisé 
d'inanition , de fatigue et d'efforts, il ne put que s'écrier : 
Victoire! Victoire! et comme le soldat de Marathon, il tomba 
mort sur la place. Le tilleul fut planté le lendemain à l'en- 
droit môme où il expira, et depuis lors il a vu bien des gé- 
nérations grandir et s'éteindre sous son ombre. 

Au XVI e siècle, un tribunal de justice populaire (das 
Lindengericht) y tranchait ou arrangeait, chaque samedi, les 
difficultés élevées au marché entre les citadins ou les cam- 
pagnards. Il fut aboli en 1581 à la suite d'un jugement qui 
valut un coup de couteau à Nicolas Praroman. 

Lorsqu'un criminel marchait au supplice c'était, hélas! 
devant le tilleul qu'il entendait lire sa sentence et voyait 
casser la fatale baguette pour lui annoncer la mort immi- 
nente, sans grâce ni sursis ; mais s'il eut de tristes heures 
il en eut davantage d'heureuses, car on y dansa longtemps 
de joyeuses rondes et nos pères y tenaient de gais propos. 
Ceux qui s'y rassemblaient alors étaient les principaux 
seigneurs de la ville : principaliores domini civitatis. 

Il est bien vieux l'arbre chéri, il s'appuie sur ses supports 
et ses colonnes comme un patriarche sur les épaules de ses 
petits-enfants et cependant chaque année, depuis bientôt 
quatre siècles, il se couvre d'un brillant feuillage et de 
fleurs odorantes. Toutefois il faillit périr, il y a environ 
70 ans, mais un heureux accident, providentiel pour lui et 
pour nous, le sauva de l'épuisement. Son feuillage jaunis- 
sant à vue d'oeil annonçait sa fin prochaine, il succombait 
de caducité et de sécheresse sous les chaleurs d'un été 
torride, mais un jour de fête publique, des écoliers qui 
simulaient alors, selon l'habitude, des luttes et des combats 
avec explosion de force pétards et fusées, en firent tomber 
quelques-unes par malice (cet âge est sans pitié) dans le trou 
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caverneux et pourri du vieux patriarche qui prit feu. Chacun 
accourut aussitôt à son aide et les pompes lancèrent une 
telle quantité d'eau que, chose merveilleuse, on vit au prin- 
temps Parbre vénérable, ainsi rafraîchi et carbonisé au- 
dedans, pousser avec une vigueur nouvelle et annoncer au 
loin sa résurrection par le parfum de ses fleurs. Le poète 
Michaud célébra, en 1776, son jubilé triséculaire par une 
belle ode dont voici une strophe : 

« O môchtest du dock Allen 

» Die unter deinen Armm 

» Im Schoos der Freikeit ruhen 

» Die Freiheil schàtzen lehren » 

Sur la petite place, près du tilleul, on remarque la jolie 
fontaine de St-George, devant le fronton à colonnes du 
corps-de-garde. Sur cette même place, le 15 Avril 1451, 
on vit, en moins d'une heure, tomber huit têtes sanglantes 
sous le glaive du bourreau ; c'étaient celles de huit citoyens 
félons qui avaient voulu faire de Fribourg un bailliage au- 
trichien. Cette place était aussi jadis celle du carcan ou 
pilori et celle du tourniquet. Place de sang, elle fut aussi 
place de gaîté, car c'était celle du château d'amour. 

On voit, en face du tilleul, la Maison-de-Ville (Rathhaus), 
bâtie en 1514 (*), avec un perron et un escalier couvert 
qui conduit aux salles du Grand Conseil et du Tribunal 
suprême. Ces salles n'ont de remarquable que les peintures 
allégoriques du plafond, la vieille table de chêne et l'ancien 
plan de Fribourg au XVI e siècle. 

Le rez-de-chaussée, avec plusieurs étages inférieurs au 
niveau du sol de la place, sert d'arsenal militaire. La 
Maison-de-Ville est bâtie sur l'emplacement qu'occupait 
jadis le château-fort des ducs de Zaehringen (lâché par le 
diable au bord du précipice, d'après la légende, page 4). 

( ! ) Commencé en 1502 et inauguré en 1522, selon le Manuel du Conseil. 
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Une belle tour octogone avec flèche et clochetons, assez 
curieuse de style, forme l'angle de Pédifice et de Pescalier 
du Court-chemin. Elle date de 1511. 

A gauche du tilleul et face à la fontaine est un joli hôtel 
moderne (maison d'Alt), reconstruit il y a 40 ans sur les 
plans du P. 6. Girard, à la place d'un ancien manoir à tou- 
relles, à fenêtres et vitraux gothiques, bâti en 1577 par 
Nicolas Lombard-Praroman. Plus d'un récit fantastique 
s'attachait à ce vieil édifice. Nous ne mentionnerons que ' 
la tradition la plus récente sur l'étrange hallucination du 
vieil avoyer d'Alt. C'était en automne 1770. Ce soir-là le 
noble vieillard était plongé dans un de ces accès de rêverie 
solennelle où l'homme, au déclin de la vie, semble pres- 
sentir plus distinctement l'approche de la mort. Il avait 
alors 82 ans et il se rappelait qu'en 1713, alors qu'il était, 
jeune, au service d'Autriche, une vieille bohémienne lui 
avait prédit qu'il mourrait avec l'année même où le grand 
tilleul de sa ville natale achèverait son III e siècle. 

Un triple et retentissant coup de sonnette se fait entendre 
dans la soirée. L'avoyer, croyant son domestique absent, 
se lève et se trouve sur sa porte en face d'un grand-sautier 
en tenue officielle qui lui annonce la séance immédiate du 
Conseil. L'avoyer d'Alt, stupéfait, suit son guide silencieux, 
mais au moment où il traverse la place, elle s'illumine d'un 
éclat brillant et sinistre. La fontaine même lance des gerbes 
de flamme rouge. Le perron de l'escalier et les fenêtres 
du Rathhaus sont incandescentes de lumière. — La salle 
est pleine ; hormis le sien, tous les sièges sont occupés, mais 
par des personnages immobiles, à pâleur livide et cadavé- 
reuse, car tous sont morts depuis longtemps. De nombreux 
papiers brûlent sur la grande et vieille table de chêne 
qu'on remarque encore aujourd'hui vers le fauteuil prési- 
dentiel. Celui qui préside est son ami et prédécesseur, 
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H. Yon der weid, mort au mois de Juillet de la môme année. 
À peine Pavoyer d'Alt est-il assis , tout ruisselant de sueur 
froide, que la discussion commence. Puis, au coup de 
1 heure après-minuit, les lueurs et les torches s'éteignent, 
les ombres sénatoriales disparaissent, tout s'efface, et le 
vieux magistrat se retrouve seul, par une nuit noire et pro- 
fonde, sur la place en face de sa demeure. Le guet qui crie 
lugubrement l'heure vient en aide à Pavoyer qui chancelle 
au moment de sonner chez lui. Le domestique arrive et 
reste terrifié à la vue de son maître pâle et défait. Dès ce 
jour, le digne vieillard ne fit plus que languir péniblement 
encore quelque temps et il mourut peu après le 7 Décembre 
1770, non sans avoir écrit et certifié lui-même la réalité de 
sa vision et son état parfait de veille et de lucidité dans la 
nuit fatale. 

Quant au sujet de la discussion, elle est restée un 
secret entre Pavoyer et son confesseur , avec lequel il eut 
de longs entretiens le lendemain. La déposition curieuse 
du domestique existe encore (*). 

(') La tradition, ainsi que M. Berchtold, dans l'Emulation, attribuent 
cette étrange hallucination à l'avoyer d'Alt, ainsi que nous venons de 
faire . mais d'après des renseignements puisés à bonne source, il s'agirait 
de J. -Nicolas de Reyff, de Cugy, ancien bailli d'Estavayer, en, 1722, 
gendre du vieil avoyer Lanthen-Heid. 

On ajoute que le lendemain de cette horrible nuit, le héros de l'aven- 
ture se rendit en Conseil et se démit de toutes ses charges. Malgré sa 
position et ses alliances, on ne le voit, en effet, figurer dès lors nulle 
part, pas même aux 60. A son lit de mort, il raconta à son fils l'objet 
de la réunion nocturne, et ce fils en fut lui-même si terrifié que bien des 
années après il faisait taire ses enfants et petit-enfants qui l'interrogeaient. 

M BC Von der weid née de Reyff, veuve du général, âgée de près de 80 
ans, a connu ce fils, son bisaïeul; elle a encore aujourd'hui, depuis son 
enfance, conservé un vivant et saisissant souvenir de cette histoire de 
famille, arrivée avant 1730. 

Le récit du domestique C. Berchy, fait et écrit sans date, se rapporte 
plus exactement au bailli Reyff qu'à l'avoyer d'Alt. Ce Berchy raconte 
qu'un Oberreutcr (huissier) précédait son maître à sa rentrée, et qu'en 
se rangeant sur la porte à son retour, lui-même reconnut parfaitement 
dans YOberreuler un homme mort quelques mois auparavant. 
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PLACE DES ORMEAUX. 

(BLvBTZLE). 

Voici une petite place charmante et ombreuse, encadrée 
par le gracieux bâtiment des Arcades, couverte de beaux 
arbres, ornée de la statue du noble P. Girard, place de 
causerie, de gaieté et de joie, place qui brillait naguère, 
en Août 1864, de mille feux et d'illuminations de bon goût 
à la fête fédérale des officiers. Avant de parler de la place 
actuelle, voyons ce que fat la première danse qui y fut 
donnée il y a plus de 4 siècles, danse de hideuse mémoire 
dont nos archives, nos chroniques et surtout les comptes 
de nos boursiers ont gardé de tristes souvenirs. 

Le 4 Août 1449, Parchiduc Albert d'Autriche, dit le 
prodigue par le peuple, dit le débonnaire par ses courti- 
sans, arrive dans sa bonne ville de Fribourg avec une suite 
nombreuse d'hommes et de chevaux. 

La bonne ville s'empresse de lui faire le cadeau honori- 
fique d'usage; il n'est pas mince! C'est 50 muids de fro- 
ment (150 sacs), 50 muids d'épeautre, 200 d'avoine, 60 
muids de vin, 20 bœufs gras, 200 moutons, 3000 poules, 
12 baccotis (pans de lard), 600 ÏÏ de beurre, 1 tonne de 
sel, 36 torches de cire, 36 ÏÏ de coriandre, etc. Sa suite est 
défrayée chez les bourgeois; un seul, Nicolas Bugniet, loge 
à ses dépens, pendant 91 jours, le marquis de Rôttelen avec 
17 ou 18 cavaliers, etc. 

Albert n'est point satisfait de cette réception splendide, 
il extorque encore près du double du cadeau; il impose en 
outre un emprunt forcé de 6623 livres qu'il ne rendra 
jamais. 

Le 20 Octobre, il se prépare au départ et invite à souper 
à la Maison-de-Ville (sur l'emplacement actuel de l'hôtel des 
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postes) toutes les jeunes et belles dames de Fribourg, ne 
leur adjoignant pour convives que ses jeunes nobles et 
seigneurs. (Les maris plus débonnaires que leur prince, 
sont oubliés à dessein.) Au sortir du joyeux repas, on se 
rend à la grande balle aux draps qui occupait alors la place 
actuelle des Arcades et des Ormeaux, et contenait au 1 er 
étage de grands magasins de draps. Là on danse, on danse 
gaiement et longtemps. Les jeunes seigneurs autrichiens 
trouvaient déjà nos jeunes femmes fort belles, accorles et 
avenantes. On danse une partie de la nuit. C'est la pre- 
mière fête donnée sur place et qui fut si gaie. Ecoutez la 
suite : 

Le surlendemain, un mercredi, 22 Octobre, Albert tient 
au même lieu un grand lit de justice; il décide quelques pe- 
tites difficultés, et deux de ces décisions impériales nous 
coûtent no florins (On voit que l'enregistrement n'est pas 
nouveau à Fribourg!). 

Les décisions rendues, Albert fait citer, par son maré- 
chal du palais Halwyl, tout le Conseil de Fribourg, son 
avoyer Guillaume Felga en tête, le secrétaire et les banne- 
rets, en tout 28 victimes; ils jurent, la main levée, de ne pas 
sortir sans la permission de Halwyl, et un instant après, ils 
sont conduits à la Maison-de-Ville comme des brebis au 
boucher (*). 

Ils y demeurent deux jours et le vendredi, à 2 heures de 
la nuit, on les vient chercher, on les enchaîne, on les gar- 
rotte comme de vils scélérats, on les sépare pour jeter les 
uns dans la tour rouge, les autres à celle des rasoirs, d'au- 
tres à celles des Etangs et du Dùrrenbûhl. La désolation est 
dans la cité, les belles danseuses se lamentent et pleurent 
soit un père, un frère, un mari. Leurs larmes ont-elles du 

( ! ) fSequuntur oves non pastorem sed lanionem absque querimonié) — 
Chronique R. page 51. 
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succès? peut-être; car la veille de la Toussaint tous sont 
relâchés, mais sur parole et serment, et, de plus, sous le 
cautionnement de leurs amis, qu'ils iront d'eux-mêmes rejoin- 
dre Mons. Albert à Fribourg en Brisgau. C'est alors que 
l'un des cinq prisonniers de la tour des rasoirs firent cette 
lamentable et naïve complainte: 

Ayez pidié deis pourrous presounier 
Qui nuyct et jor ont servi léauroent. 
Le noble prince en fut mal informié ! 
Ah ! pryons Dieu lequel est tôt puissant 
Que de la tor nos traise bricf veinent, 
La tor est froyde, a peu debastement, 
Le noble prince nos traise briefvement 
Por lui servir lojors alégrement, 
Les presouniers qui ont fait cesle chanson, 
Pryont bien Dieu que leur fassiez raison 
Devant leur duc, seigneur de grand renom. 
Ayez pidié des pourrous presouniers. 

Le 4 Novembre, le duc Albert part et délivre Fribourg 
de son odieuse présence; le 8, les malheureux Fribour- 
geois, Pavoyer Felga, Rod. de Vuippens, Jacques de Pra- 
roman, Englisberg, Bugniet et Jn. Gambach, fidèles à 
leur parole, se mettent en route, aux cris désolés de leurs 
proches, pour rejoindre le tyran. Pendant 12 jours, après 
leur arrivée, ils sont prisonniers sur parole. Vuippens est 
relâché après avoir été envoyé par Albert à la diète de Neu- 
bourg près Brisach. Les autres sont emprisonnés. Par 
menaces de mort et d'extermination, on leur fait acheter 
leur liberté au prix de 1000 florins chacun et ils ne purent 
rentrer à Fribourg que le 4 Mai 1450. 

Mais Albert le débonnaire n'est pas satisfait. Il médite 
de nouvelles exactions. La même année 1450, il envoie 
encore son maréchal Thuringe de Halwyl pour prévenir 
les bourgeois de son arrivée. On rassemble les cadeaux 
d'usage; pour recevoir splendidement le duc, chaque bour- 
geois est sommé d'envoyer son argenterie à la Maison-de- 
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Ville pour le banquet de réception. On fixe l'heure où on 
ira processionnellement à la rencontre d'Albert; pendant 
ce temps, le fourbe Halwyl emballe l'argenterie et la fait 
descendre sur la Sarine, puis, au jour fixé pour la rencon- 
tre, il sort avec de nombreux cavaliers par la porte de 
Berne pour aller, avec les magistrats et bourgeois de Fri- 
bourg, au-devant d'Albert. Mais à quelque distance des 
murs, il se retourne vers nos bons ancêtres : « Mon prince, 
dit-il, ne peut vous garder sous sa domination» Vous aspirez à 
l'alliance suisse. Le duc vous laisse libres mais j'emporte votre 
argenterie et vos écus pour son dédommagement, désormais 
régissez vous vous-mêmes! » 

On ne peut croire à tant d'ignoble fourberie de la part 
du prince, et les bons Fribourgeois dépêchent leur grand 
sautier, Jehan Piat, pour faire des remontrances à Halwyl 
et réclamer leur argenterie. Le digne Halwyl fait pendre le 
malheureux Piat à un arbre du Schônenberg le 28 Avril 
1450 et continue sa route en paix ( 4 ). 

Le 4 Mai suivant, les prisonniers rentraient à Fribourg. 
Telle fut la suite mémorable de la charmante fête de danse 
donnée la première fois sur la place du Blâtzle. Mais nous 
tenions singulièrement à cœur et à honneur notre lien avec 
l'empire ou l'Autriche et il paraît que la chaîne de soumis- 
sion et d'habitude nous laissa longtemps de rudes empreintes 
dans la chair puisqu'en 1495, c'est-à-dire 14 ans après notre 
entrée dans la Confédération suisse, Fribourg donna à Ro- 
mont l'airain de deux cloches, à condition qu'on placerait 
sur les cloches neuves ses armes et celles de l'empire. 

Aujourd'hui encore, en 1865, remarquez l'aigle qui s'é- 
tale, frappée en ronde bosse, sur les garnitures en cuir ou 
en cuivre poli des colliers et harnais de quelques-uns de 

( 4 ) Chronique Techtermann. 
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nos riches paysans. L'habitude est vieille, ils aiment cette 
aigle sur leurs colliers et ne savent plus d'où elle vient. 

Ce dévouement de Fribourg à PAutriche serait sublime 
s'il était mérité. 

Sur cette place existait la halle déjà en 1390. Elle fut 
reconstruite à neuf en 1423; les marchands de drap et 
fabricants avaient leur dépôt au 1 er étage et les cordouan- 
niers et tanneurs au rez-de-chaussée; une partie de la 
halle fut ensuite convertie en arsenal. Mais en 1798 les 
troupes du Directoire prirent le soin patriotique de vider 
totalement cet arsenal dont plusieurs canons furent con- 
duits et laissés en Egypte. On démolit alors l'arsenal, on 
combla les caves à cette époque et quelques années plus 
tard M. Gendre, sous-Préfet, eut la bonne pensée de faire 
planter de tilleuls l'espace entre la rue et les vieilles Ar- 
cades. Cette place sert aujourd'hui de promenade, de lieu 
de réunion et de concerts militaires. Sur les dessins et 
plans de M. l'architecte Perroud, la ville de Fribourg a 
élevé, non sans quelque opposition intérieure, le gracieux 
et beau bâtiment des Arcades actuelles à la place des vieilles 
masures à voûtes et à promenade couverte qu'on y voyait 
naguère. Si le même plan irrégulier a été conservé, c'est 
en raison de la situation particulière et des rues qui l'en- 
tourent. Cette construction est dans le style de la renais- 
sance italienne, comme le dénote particulièrement le fron- 
tispice sur la rue duPont-Muré. L'intérieur est disposé en 
magasins de différentes grandeurs, au nombre de 11, avec 
un local de 7 pièces pour le nouveau café du coin. Chaque 
magasin a un entresol auquel on communique d'une ma 
nière indépendante. Une belle terrasse asphaltée sert de 
promenade et porte la date et le nom du constructeur, 
M. C. Winckler. 

Vis-à-vis les grands arbres, on voit une brasserie très- 
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achalandée et le café CasteUa, renommé aujourd'hui pour 
ses fondues et son vin, autrefois connu sous le nom de café 
des Bernoises. C'était, il y a quelques années, un curieux 
échantillon de mœurs disparues, un caractéristique établis- 
sement, alors à escalier noir et puant, à petites pièces en- 
fumées, bouteille à triple étage, où dans le temps de nos 
plus vwes discordes civiles, alors qu'on s'assommait dans 
la rue, on se coudoyait, mais en se tolérant, en se respec- 
tant sur ce terrain neutre et amical de la bouteille; le com- 
munisme et le prolétariat au rez-de-chaussée, le radicalisme 
gouvernemental au premier, les gandins et l'aristocratie au 
second étage, tous sous la vigilance active, débonnaire et 
impartiale des deux grosses bésicles rondes de M me Muller. 
Cette femme, à la tête politique et forte, a résumé en elle 
toute une époque. Elle eût gouverné facilement un royaume 
et mérite, à sa mort, un monument où chaque parti (s'il en 
reste) doit apporter sa couleur et sa pierre. 

PREMIÈRE PROMENADE DE FRIBOURG AU VIADUC 

DE GRANDFEY. 

Cordeliers. — Préfecture. — Rue de Moral. — Palatinat. — Grand fey. 

En prenant comme point de départ l'église St-Nicolas 
et après avoir dépassé Yhétel des Merciers, on arrive sur la 
Place Notre-Dame en remarquant à sa droite la jolie fon- 
taine surmontée de Samson terrassant un lion. A gauche, 
on voit la statue en bronze du grand pédagogue et de 
l'homme de bien par excellence dont Fribourg s'honore. 
L'inscription gravée sur le piédestal est due à un de ses 
élèves les plus distingués, notre historien M. Alex. Daguet. 
De l'autre côté de l'inscription on a gravé presque toute la 
biographie; mais ces simples mots : A Grégoire Girard! 
n'eussent-ils pas été plus éloquents, n'eussent-ils pas élevé 
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plus haut la pensée que tout ce que, dans l'effusion du cœur 
et de la reconnaissance, on peut inscrire en lettres d'or sur 
le marbre? Œuvre de souscription nationale, la statue a 
été fondue par M. Volmar, de Berne. Depuis qu'elle est 
placée sur son piédestal, l'effet n'en est plus aussi satisfai- 
sant qu'auparavant. 

A droite et en face de soi , la première église qu'on 
aperçoit est celle de Notre-Dame, ancienne chapelle de 
Notre-Dame et de l'hôpital, fondée en 1201, d'après l'in- 
scription placée dans le chœur. Croulante de vétusté, cette 
église fut à diverses reprises menacée de démolition, puis 
enfin réparée en 1782 et en 1854. 

De style greco-roraain, avec un frontispice restauré à 
neuf et une colonnade d'ordre dorique (12 colonnes ac- 
couplées), l'église Notre-Dame se distingue, à l'intérieur, 
par trois nefs d'une élégante simplicité. Les pilastres de 
la nef sont surmontés de chapiteaux corinthiens et les voûtes 
percées de quatre petites coupoles ornées de médiocres 
peintures. On y célèbre avec pompe les fêtes de la S te Vierge. 
Son clocher, plus élancé jadis, mais menaçant ruine, fut 
démoli et recouvert du triste champignon actuel en fer 
blanc. L'église a un clergé particulier et un recteur. 

A deux pas plus loin, on voit l'église et le couvent des 
PP. Cordeliers. Selon Guilliman, ce couvent fut fondé en 
1237 par le comte de Kyburg et sa sœur Elisabeth. Celle-ci 
prit le voile de Clarisse et fut inhumée dans l'église. On 
voit encore dans la sixième chapelle, à gauche, une pierre 
sépulcrale scellée dans le mur; Elisabeth y est représentée 
en habit religieux, avec l'inscription : 

Anno 4275, 7 M. moritur Elis, comitissa de 
Kyburg. Ordinis Sanctœ Clarœ. 0. P. M. 

Selon d'autres chroniques ('), le couvent aurait été bâti 

( ! ) Chronique Rœmy, Chronique T. et ancienne Chronique de famille G. 
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en 1224 et habité de 1228 à 1235 par quelques-uns des 
premiers disciples du fondateur de Tordre, S* François, 
venus de Lucerne (*). 

Le couvent des Cordeliers était primitivement bâti sur 
le bord du précipice. Au XVI e siècle , il menaçait ruine et 
on dut le reculer. Tel qu'il est aujourd'hui, il fut achevé en 
JL730. La sacristie, placée précédemment au sud, de l'autre 
côté du chœur, occupe maintenant l'emplacement de la cha- 
pelle de famille d'Affry, convertie en sacristie en 1735 ( 2 ). 

La façade de l'église, d'ordre dorique et ionique, est aussi 
de construction récente. Onze des 12 chapelles à voûtes 
plein ceintre qui sont de chaque côté de la nef ont été 
ornées d'autels en stuc par le F. Pfister, en 1746, année où 
l'église, complètement restaurée, fut consacrée par l'évôque 
H. de Boccard. 

Le maître-autel est orné de nombreuses sculptures en 
bois, parmi lesquelles on remarque celle de l'archiduc 
Albert qui vint loger dans la maison en 1449, et de l'évôque 
Jean Knab, qu'on y reçut en 1654. 

Au milieu du chœur, sous une dalle de marbre noir, 
repose P. Grégoire Girard ; l'inscription est simple et digne : 

....Au père et à l'ami des enfants, au bienfaiteur de sa 
ville natale, le Conseil communal reconnaissant 

La première chapelle à main droite est remarquable par 
un autel à trois panneaux ornés de précieuses sculptures 
et d'ornements délicats en bois doré représentant la nativité, 
le crucifiement et Vadoration des mages. Cet autel appartenait, 
selon la tradition, à la cathédrale de Bâle et fut apporté à 
Fribourg à l'époque de la réformation. Ce précieux travail 

(*) S' François, mort en 1226, passa à Lucerne en 1215 et y laissa 
plusieurs compagnons. 

(*) Le tombeau de famille subsiste encore , ainsi que les trois fon- ' 
dations. 
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en bois porte la date de 1436, avec les seules initiales 
H. L. K. pour signature. 

Dans le corridor, entre le cloître et l'église, on voit une 
danse macabre des plus remarquables, à la façon d'Holbein. 
Hélas! le peu de soin,rhumidité et le temps en ont détruit 
la plus grande partie. Hâtons-nous de décrire ce qui reste 
de cette précieuse peinture avant qu'elle ait à jamais dis- 
paru. Cette danse macabre est attribuée au célèbre peintre 
Wuilleret, de Romont. Elle fut faite de 1600 à 1610 sur 
une autre ancienne peinture, au temps du gardien Johannes 
Brindlin et de l'avoyer Lanthen-Heid ('). 

La muraille est divisée en 17 compartiments égaux, for- 
mant cbacun un sujet où la mort saisit sa victime. 

Au fond, premier compartiment, la mort, un squelette, 
s'agenouille respectueusement devant le souverain pontife 
placé sur son trône entre deux cardinaux. Ce pontife est 
Sixte-Quint, dont le portrait est frappant de vérité, d'expres- 
sion et de ressemblance. 

La mort embrasse ensuite un cardinal ; quelle expression 
d'énergie mêlée de terreur sur ces figures de cardinaux! 

Puis vient le tour de l'évêque, de l'abbé, du religieux, 
de la dominicaine, de l'empereur et de l'impératrice, du 
roi et de la reine, ces derniers en manteau à fleurs de lys 
d'or. Toujours la mort, sous un costume ou dans une atti- 
tude différente, saisit, mord ou enlace ses victimes. Ces 
figures sont encore très belles et distinctes dans tous ces 
cadres. 

Au 8 me panneau, le squelette hideux saisit un chevalier 
armé de toutes pièces. Il faut voir avec quel sombre dé- 
sespoir empreint sur la face, le chevalier, noblement ren- 
versé en arrière, tire à moitié son épée pour se défendre 

( ! ) Chronique do couvent. 
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contre la mort déguisée en bouffon, pendant qu'une femme, 
de grande beauté, se jette, éperdue et désolée, sur son 
épaule comme si elle réclamait son appui contre le spectre 
affreux qu'elle semble repousser du geste. Cette mâle figure 
de chevalier est le portrait de Lanthen-Heid, et celte femme 
c'est sa fille également peinte d'après nature. Depuis ce 
panneau, les figures deviennent de moins en moins dis- 
tinctes. On voit la mort battant la caisse pour appeler le 
militaire. L'usurier est percé d'un trident pendant qu'il 
pèse son or; sa femme pâlit d'épouvante en se mirant dans 
une glace où elle aperçoit la mort grimaçante. Ainsi de 
suite pour toutes les positions sociales, le bourgeois, l'a- 
griculteur, le mendiant. Aux derniers panneaux, deux sque- 
lettes sonnent la trompette du dernier jugement, autour 
d'un cartouche aujourd'hui illisible, ainsi que Vepilogus dont 
on ne distingue plus que quelques lettres. 

Chaque sujet, dans la bordure du cadre, avait un texte 
allemand en vers remarquables. Nul ne paraît en avoir 
pris copie. Dans dix ans il ne restera absolument rien de 
cette danse si intéressante. 

Sous le plâtre détaché çà et là, on voit surgir quelques 
restes de l'ancienne et primitive peinture ( ! ) avec quelques 
écussons aux armes des Praroman, d'Affry, etc. 

Les Cordeliers possédaient une belle bibliothèque riche 
de livres rares et de précieux manuscrits. 

Le couvent, qui tour à tour servit d'asile respecté, de 
prison, de domicile à des têtes couronnées et à des per- 
sonnages importants, joue un grand rôle dans notre his- 
toire et aurait à raconter bien des épisodes curieux et 
intéressants. 

En 1849, on ouvrit la route actuelle devant le cou- 

• 

(*) Qu'on dit du célèbre peintre fribourgeois Fries. 
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vent en démolissant l'ancien cimetière et un mur qui 
barrait le passage. Dans ce mur était une porte qui fut 
ouverte en 1442 pour permettre à Frédéric III de tenir 
sa cour aux Cordeliers et d'y arriver facilement depuis son 
logis qui était sur l'emplacement du petit hôtel Fégely 
(bâti en 1630). L'ouverture du passage, qui devint aussi 
le marché au poisson, fut une œuvre utile et contribua 
puissamment à dégager la façade de l'hôtel de la Préfec- 
ture, bel édifice du style de la renaissance, se prolongeant 
vers la Sarine par une longue galerie soutenue par des 
colonnes et ornée de tourelles, dont l'effet est très-pitto- 
resque à distance. L'hôtel de la Préfecture frappe par le 
caractère à la fois sévère et brillant de son architecture. 
Au XVII e siècle c'était l'hôtel Kônig. Trois portraits de 
cette famille en grandeur naturelle décorent encore une 
des salles du 1 er étage. Ce guerrier à la sombre armure, 
avec une écharpe rouge en sautoir, ce dur et fier visage, 
c'est le général Kônig. Ce religieux brun de Saint-François 
et cette religieuse au costume blanc des filles de St-Bernard, 
debout aux deux côtés du général, sont les mélancoliques 
et derniers rejetons d'une race énergique. Seulement à 
voir ces hautaines figures, on remarque qu'un intérêt dra- 
matique s'attache à leur histoire ( , ). Le l er Kônig, Pierre, est 
tué au champ d'honneur en 1448. Ulrich, aïeul du général, 
militaire intrépide, meurt sous la hache du bourreau pour 
avoir permis, à ses soldats affamés, le pillage d'un couvent 
sous François I er , en 1531. Le fils unique du général se fit 
capucin. 

L'hôtel de la Préfecture, près du Varis, touchait à l'an- 
cienne mauvaise tour, aux néfastes et lugubres souvenirs, 
aux terribles cachots, à l'affreux appareil de tourments et 

(*) Voiries intéressantes Illustrations fribourgeoises, par M. A. DagueU 
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de tortures, dont on cessa 7 cependant de faire usage depuis 
* 1828. Vingt ans plus , tard, les hideux instruments étaient 
brûlés sur la place Notre-Dame et la mauvaise tour fut dé- 
molie; que de sang, de larmes et de sanglots étouffés dans 
ces murs pendant quelques siècles! Aussi il s'était attaché 
à cette sombre demeure une répulsion et une crainte in- 
stinctive qui laisse encore aujourd'hui des traces ineffaça- 
bles dans les souvenirs. À en croire la tradition et la cré- 
dulité publique, il y avait périodiquement, à la mauvaise 
tour, Papparition du spectre sanglant, qui, trois nuits durant, 
vers la Toussaint, faisait sept fois le tour de Penceinte en 
poussant des gémissements lamentables. L'apparition donna 
lieu, vers le milieu du XVII e siècle , à des enquêtes sé- 
rieuses dont le vieux général Kônig fut lui-môme ému ( ! ), 
Après la Préfecture et le petit arsenal, voici l'église et 
le couvent de la Visitation. L'église fort petite, d'un style 
original, est un gracieux sanctuaire ayant la forme d'un 
trèfle à quatre feuilles, éclairé discrètement par une vaste 
coupole percée de grands vitrages. C'est un bijou d'archi- 
tecture et de difficultés vaincues; les plafonds des cha- 
pelles sont imités du gothique. Il y a aussi un petit orgue 
de Mooser et quelques peintures médiocres. La petite 
église, commencée en 1653, fut consacrée en 1656 par 
l'évéque de Lausanne, Josse Knab. Au couvent est annexé 
un pensionnat nombreux et réputé de demoiselles catho- 
liques, qu'on croirait encore plus nombreux à voir l'im- 
mensité des édifices anciens et nouveaux. 

( ! ) Le général Kônig, après une vie pleine d'orages, mourut vers 
1653 et les gens du quartier prétendirent que souvent la sombre figure 
descendait la nuit de son cadre, armé de toutes pièces et piétinant sur 
son cheval blanc aux fers retentissants, dans les galeries à vitraux et les 
escaliers de l'édifice. En même temps toutes les fenêtres de l'église des 
Cordeliers étaient spontanément illuminées. Bien des personnes, même 
des PP. Cordeljers, assurent, de nos jours, avoir vu celte illumination 
qu'ils attribuent aux lueurs phosphorescentes dégagées des caveaux et 
tombeaux de la nef. 
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La rue de Morat pourrait s'appeler rue des couvents et 
des pensionnats ('), car deux seules maisons séparent la 
Visitation du couvent et de l'église des Capucins. Ici point 
de dorures, point de riches ornements, tout est pauvre, 
tout est simple comme l'indigence des bons pères. La 
chaire est en bois ainsi que la grille, on sent un parfum de 
pauvreté partout, mais qu'elle est éloquente et persuasive 
cette chaire de bois lorsqu'on y prêche la charité et l'au- 
mône! Quelquefois le dénuement des bons Capucins fut si 
grand qu'ils durent sonner la cloche de détresse.... L'abon- 
dance revint aussitôt et elle semble s'y être fixée depuis 
longtemps à voir la foule de pauvres qui obstruent l'ave- 
nue du couvent à certains jours. 

En disant que tout est simple dans l'église, il faut en 
excepter cependant un admirable tableau d'Ànnibal Carra- 
che à dessin large et puissant, à têtes d'expression magni- 
fique. D'où vient ce riche tableau, cette Descente de croix 
de 16 pieds sur 10 de hauteur? Les PP. Capucins l'igno- 
rent, et sans doute il leur a été donné par quelques-uns 
de nos aventureux soldats ou condottieri des guerres d'I- 
talie. Par malheur, hélas î cette toile superbe n'a pas été 
soignée, l'humidité, la poussière et le temps ont pourri la 
toile, noirci les teintes et, pour ajouter au mal, de présomp- 
tueux barbouilleurs ont eu l'audace de le retoucher sous 
prétexte de restauration ! 

Les Capucins, admis à Fribourg en 1609, virent leur 
église construite par l'œuvre de tous et la contribution de 
chaque citoyen et paysan des alentours. C'est que le Capu- 
cin est surtout l'ami du pauvre. L'écrivain qui a eu le triste 
courage de nous reprocher nos sales Capucins, ne connais- 
sait pas sans doute ce qu'il y a de dévouement infatigable 

(*) Il y a encore deux pensionnats de demoiselles dans la même nie. 

6 
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d'abnégation joyeuse et satisfaite sons cette pauvre robe de 
bure toujours au chevet du mourant ou à côté d'une infortune. 

On remarque, en face des Capucins, le temple pro- 
testant nouvellement restauré et que rien ne distingue à 
l'extérieur sinon une bible ouverte, un calice et une croix 
sculptés au frontispice de la porte. La paroisse prolestante 
grandit. Elle est bien dirigée, bien administrée; ses écoles 
sont excellentes. 

On passe devant un élégant hôtel moderne de H. le 
comte de Diesbach, charmante villa au centre d'une verte pe- 
louse entrecoupée de bosquets, et on arrive à la tour et à 
la porte de Morat, que le voyageur ne franchira pas sans 
jeter un coup d'œil en arrière sur ces restes gracieux de 
nos anciennes fortifications et ces mignonnes tourelles 
écussonnées qui dominent le ravin. L'entrée dé la tour 
avait jadis une magnifique avancée démolie en 1849 et si 
remarquable, qu'un romancier célèbre crut, en y passant, 
franchir uu précipice de 200 pieds. On pouvait admirer, 
alors encore plus qu'aujourd'hui, les merveilleuses œuvres 
du génie militaire qui construisit ces remparts qui courent 
sur les rochers, descendent dans les abîmes, en remontent 
à tire-d'ailes, en ceignant la ville d'un triple rang de mu- 
railles flanquées de tours, à l'épreuve de l'artillerie de l'é- 
poque. Bien des militaires étrangers admirent ces vieilles 
fortifications si intelligentes et si hardies. 

On aperçoit un sentier qui descend aux bains des Nei- 
gles, situés dans la prairie, de l'autre côté de l'eau. Le sen- 
tier est très pittoresque. On traverse la Sarine sur un bac 
à traille pour arriver aux bains très fréquentés des Neigles 
d'où l'aspect du grand pont est vraiment très beau. 

On est maintenant hors de ville, sur la belle promenade 
du Palalinat que le comte Diesbach, de Belleroche, eut la 
générosité de laisser tracer, en 1774, sur son domaine 
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et sous la belle terrasse du château de la Poya; générosité 
assez rare mais d'un bon exemple. Il offrit môme gratui- 
tement le terrain concédé aujourd'hui à l'école de gymnas- 
tique pour créer un jardin botanique; l'offre ne fut pas 
acceptée. 

Dans le rocher, au-dessous de la route, se trouve un 
petit ermitage. A gauche, est un tumulus dit la Haute croix, 
c'est le point le plus élevé de la colline, d'où on jouit d'un 
coup d'œil très étendu sur la vallée de la Sarine et sur 
toute la chaîne des Alpes. Là on foule sous ses pieds un 
vaste recueil d'ossements, car la Haute croix fut le cime- 
tière des nombreuses victimes des pestes et maladies ter- 
ribles qui désolèrent jadis la ville de Fribourg, en 1597. On 
est bientôt, par une route riante, pittoresque, en vue de 
Grandfey, ancienne ferme-modèle d'un agronome distingué, 
M. L. D'Epinay. Grandfey évoque le souvenir de nos vieux 
pères qui y cultivaient la vigne et y recueillaient un vin 
exquis, d'après eux, qu'ils offraient à leurs hôtes les plus 
distingués. Comme le vin doré d'Engaddi pour les Juifs, 
comme le fameux vin de Surône du bon Henri IV, le vin 
de Grandfey n'existe plus que dans les chroniques. Les 
vignes ont disparu et les Fribourgeois du XIX 0 siècle, qui 
aiment fort le bon vin, trouveraient aujourd'hui celui do 
leurs ancêtres délicieux pour.... la salade. Près de Grandfey 
est encore une petite habitation où s'était jadis retiré un 
solitaire prussien qui avait changé de religion après tme 
vie accidentée et orageuse. 

Mais on arrive enfin au Viaduc. Ici il faut non seulement 
s'arrêter, il faut encore descendre au fond de la vallée si 
on veut apprécier en véritable amateur cette grandiose 
construction. 
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VIADUC DE GRANDFEY. 

En 1834, à l'inauguration du pont en fil de fer, on lisait 
sur un transparent illuminé de mille feux, à la fenêtre du 
vieil avoyer Schaller, ces mots : 

La foi transporte les montagnes et le 
génie de l'homme les aplanit ! 

Le grand pont en fil de fer est aujourd'hui encore un 
hardi monument, mais quel progrès réalisé depuis lors et 
quel saisissant tableau que celui du viaduc en fer qui relie 
les deux plateaux à travers le torrent et la vallée profonde. 

Le viaduc de Grandfey traverse la vallée de la Sarine à 
une hauteur de 76 m du niveau des rails à l'étiage de la 
rivière. Sa longueur totale entre les culées est de 333 m 84, 
et il repose sur six piles distantes entre elles de 48 m 80. 

Chaque pile se compose d'une partie supérieure en 
métal de 44 m de hauteur et d'une partie basse en maçon- 
nerie fondée sur le terrain solide. La hauteur de cette der- 
nière est variable suivant la configuration de la vallée; la 
pile la plus élevée a 80 m de hauteur, du niveau des rails à 
la fondation. La superstructure métallique du viaduc se com- 
pose de quatre poutres en treillis au-dessus desquelles sont 
les traversines qui supportent les longrines sous rails, les 
rails et le tablier en bois. Les barres du treillis qui, par 
leur position, sont soumises à un effort de traction, con- 
sistent en simples fers plats, tandis que celles soumises à 
un effort de compression sont convenablement armées 
contre les flexions transversales. La hauteur des poutres, 
entre les plates-bandes, est de 4 m , et la largeur des plates- 
bandes de O™ 50. La charpente métallique des piles est 
formée d'un soubassement en fonte, reposant sur la maçon- 
nerie ; d'un entablement en fonte placé immédiatement sous 
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les poutres; de 12 colonnes également en fonte établies sur 
3 rangs de 4 chacun et d'une série de croix et de parois 
en fer servant à entretoiser les colonnes dans le sens ver- 
tical et horizontal, et à donner ainsi à l'ensemble la rigidité 
nécessaire. Des boulons de fondation relient le soubasse- 
ment à la maçonnerie sur une profondeur de 15 m . Les piles 
sont subdivisées en 11 étages ajustés entre eux par des 
brides de jonction emboîtées et parfaitement dressées. Les 
maçonneries des piles et des culées sont exclusivement en 
pierre de taille. Le couronnement en est formé de calcaire 
de TOberland bernois. Les revêtements extérieurs, exposés 
au contact de l'eau ou des couches supérieures du terrain 
sont en tuf de Gorpataux et le restant des maçonneries en 
molasse extraite sur les lieux mêmes. 
Les matériaux employés à la construction se composent : 

a) Maçonneries des piles et culées 20,000 mètres cubes. 

b) Fers du tablier 1,200,000 kil. 

» des piles 650,000 » 

Fontes des piles 1,300,000 » 

Total des métaux 3,150,000 kil. 

Cube des bois du plancher, 385 mètres cubes. 

L'ouvrage est revenu au prix de fr. 2,500,000, soit 
fr. 7,500 par mètre courant. Avec divers accessoires, le 
coût total est de fr. 2,750,000 environ. 

À l'intérieur des avant-corps des culées se trouvent des 
escaliers correspondant, par le bas, avec les routes qui 
longent le haut de la vallée et par le haut avec une passe- 
relle ménagée à l'intérieur des poutres métalliques. Cette 
passerelle livre accès à toutes les parties du tablier et des 
piles en môme temps qu'elle permet la communication à 
piétons entre les deux rives. 

Au lieu d'un passage à piétons, avec une dépense rela- 
tivement insignifiante, on eût pu, comme au viaduc de 
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Berne, ménager on passage à voiture entre les deux pla- 
teaux. Mais des intérêts particuliers et des vues étroites 
prévalurent sur l'intérêt général et lorsque l'opinion pu- 
blique s'émut et que l'autorité, mieux avisée, voulut inter- 
venir, il était malheureusement trop tard. C'est le reproche 
bien fondé qu'on peut faire à ce magnifique travail, mais 
il ne saurait atteindre les constructeurs et ingénieurs du 
Creuzot qui, des premiers, offrirent en vain le passnge à 
voiture. 

On ne saurait passer sous silence les procédés employés 
pour le levage du viaduc. Ils forment un ensemble nouveau 
et remarquable par les facilités qu'ils offrent dans le cas de 
grands espaces à franchir où les points d'appui feraient 
défaut. 

Levage. — On a commencé par monter à terre les trois 
premières travées qui ont été complètement achevées avec 
les planchers en bois et les garde-corps. On a établi ensuite 
des rouleaux sous les poutres à des intervalles réguliers 
d'environ 20 m en débarrassant en même temps ces poutres 
de tous autres supports. Cela fait, on a saisi le pont à l'aide 
d'un treuil établi à l'avant du chantier de montage, dans le 
corps môme de la culée, et on l'a tiré en avant jusqu'à ce 
que la partie antérieure se trouvât à l'aplomb des fondations 
en maçonnerie de la première pile. Les éléments métal- 
liques de celle-ci ont été amenés alors successivement à 
l'aide de wagons roulant sur les rails mômes du pont jusqu'à 
la partie extrême, et là ils étaient saisis à l'aide d'un tour 
à freins pour être descendus juste à la place où il s'agissait 
de les poser. La pile a été bâtie ainsi et terminée définiti- 
vement, étage par étage, jusqu'à son sommet. Là, quatre 
rouleaux semblables à ceux qui fonctionnaient à terre ont 
été montés dans la charpente môme de l'entablement. Pen- 
dant que l'on construisait la pile, la quatrième travée était 
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ajoutée, à terre, aux trois déjà existantes, puis montée 
comme celles-ci sur rouleaux. Cette travée et la pile achevée, 
le halage recommençait et le pont avançait de nouveau 
jusqu'à l'aplomb de la seconde pile. Les opérations précé- 
dentes recommençaient alors et ainsi de suite jusqu'à ce que 
le pont fut amené à sa position définitive. Le seul travail 
qui restait alors à faire consistait dans le démontage des 
rouleaux et le calage des poutres sur la pile, opérations 
faciles. L'opération du halage d'une pile à l'autre n'a exigé 
que l'application de 16 hommes aux treuils; elle s'est 
effectuée en six heures pour le parcours de 48 m 80 d'une 
pile à l'autre. 

Mais une précaution indispensable pour des charpentes 
aussi hautes et aussi légères que celles des piles métalli- 
ques, était d'assurer leur aplomb lors des opérations de 
halage, qui devaient nécessairement les soumettre à des 
poussées transversales assez fortes. A cet effet, toutes les 
piles ont été reliées par leurs sommets à l'aide d'un sys- 
tème de chaînes qui prenait son appui sur le massif de la 
culée. Mais comme ces chaînes, abandonnées à elles-mêmes, 
eussent fléchi et formé ainsi des liens d'une certaine élas- 
ticité, on avait pris quelques précautions spéciales pour les 
soutenir. Les chaînes étaient formées de barres de fer 
rond, s'assemblant à charnière à des distances d'environ 
Ô m . A chacune d'elles correspondait une deuxième chaîne 
plus faible, mais établie en courbe comme les chaînettes 
d'un pont suspendu; celle-ci prenait son point d'appui 
sur les piles mêmes. Des entretoises reliaient à chaque arti- 
culation la chaînette de suspension à la chaînette de rete- 
nue. On comprend qu'il suffisait, dans ces conditions, de 
régler convenablement la longueur des entretoises pour 
assurer invariablement la parfaite rectitude des chaînes de 
retenue. 
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Cet ensemble de combinaison de levage permet d'établir 
des ponts sur des espaces considérables sans avoir recours, 
durant la construction, à d'autres appuis que ceux-là mêmes 
qui doivent soutenir définitivement l'ouvrage. Et quant à 
ces derniers, ils fournissent le moyen de les bâtir avec 
facilité et à bas prix relativement, puisque les éléments sont 
rendus à destination par l'effet de leur propre poids et sans 
emploi d'aucune force motrice. 

Sur la rive, le montage de la charpente métallique se fait 
mieux, avec plus de précision et plus de sécurité que sur 
des échafaudages ; en outre par la suppression de ceux-ci 
on économise des frais considérables. Le prix des appareils 
de halage se substitue, il est vrai, en partie à ces frais, 
mais il est moindre puisque les mômes appareils peuvent 
s'appliquer à d'autres ouvrages du même genre. 

Chose bien remarquable, il n'y eut ni mort d'homme, ni 
un seul accident grave dans la construction des piles mé- 
talliques ni dans le halage, tant ces opérations furent con- 
duites avec précision et sécurité. On ne peut en dire au- 
tant de la construction des piles en maçonnerie où les cas 
de morts et de blessures ne furent que trop fréquents et 
trop nombreux. 

Le 19 Août 1862 eut lieu l'épreuve du viaduc avec un 
plein succès, en présence des ingénieurs du Creuzot et de 
la ligne et de nombreuses personnes. Quatre locomotives 
de 40 tonnes ont circulé à deux de front, successivement 
isolées, accouplées, stationnant ou se croisant à moyenne 
et petite vitesse sur chaque travée et sur toute la longueur 
du viaduc. Les épreuves furent longues et les observations 
minutieuses. L'inflexion momentanée dans les cas de plus 
grande surcharge au milieu d'une travée n'a pas dépassé 
0,018 à 0,021 mm et il ne s'est manifesté ni torsion ni rup- 
ture d'aucune pièce, pas même de quelques rivets. 
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Toute solidité est donc assurée à ce magnifique viaduc. 
Gomme il intéresse hautement tous ceux qui le voient et 
l'admirent, nous avons cru devoir entrer dans quelques 
détails spéciaux sur sa construction, détails puisés à bonne 
source et aux nouvelles annales de la construction. 

■ 

L'ERMITAGE DE LA MADELEINE AVEC DÉTAILS INÉDITS. 

Au grand viaduc on a pu admirer la puissance du génie 
de construction; veut-on maintenant contempler l'œuvre 
du génie patient et persévérant; on en est à une petite dis- 
tance, car un quart de lieue d'agréable promenade nous 
sépare du célèbre Ermitage de la Madeleine, dont on aper- 
çoit déjà depuis le viaduc le sommet couronné d'une forêt 
verdoyante de hêtres et de sapins. 

La Sarine tournoie, bruyante et rapide, autour de ro- 
chers escarpés recouverts de terre végétale et d'arbres 
magnifiques. Le roc s'élève perpendiculaire et présente au 
midi une paroi jaune et taillée à pic à une hauteur de plus 
de 140 pieds sur le torrent mugissant. Au XVI e siècle, il 
y avait déjà un petit trou d'ermite dans ce roc, car en 
1536, le 10 Juillet, le Conseil permet à un Augustin de 
Thonon d'habiter l'ermitage de Rdsch et lui accorde une 
patente de collecte. Dans cette solitude âpre et profonde, 
vers le milieu du XVII e siècle, un nouvel Ermite, un étran- 
ger, éprouvé par d'affreux revers, vint se retirer à jamais 
du monde et employa de longues années à agrandir l'étroit 
ermitage qu'il composa seulement d'une chambre à coucher 
et d'une autre petite pièce II montait et descendait le long 
du roc au moyen d'une corde à nœuds, mais bien rare- 
ment et seulement lorsque la nécessité absolue l'y contrai- 
gnait. Là, seul, isolé, il vécut environ 30 ans et laissa à 
son successeur ses papiers ainsi que le secret de sa vie. 
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Ce successeur était Jean-Baptiste Dupré (Johannes de 
Prato), de GumeflFens, qui avait, dans sa jeunesse, servi 
avec distinction en Autriche, mais atteint à son tour par 
un grand chagrin domestique, il vint se réfugier dans celte 
paroi de rochers, et, pour se distraire , il retailla le petit 
ermitage dans des proportions grandioses. Avec son seul 
valet ou plutôt son compagnon fidèle, Jean Liecht, de Fri- 
bourg ('), Dupré travailla pendant près de 28 années d'un 
labeur assidu et incessant à agrandir son habitation soli- 
taire. 

Après avoir franchi une porte rustique percée dans le 
rocher, on trouve d'abord une chapelle avec son clocher, 
une sacristie, une salle à manger, une cuisine avec sa cu- 
rieuse cheminée, puis encore une vaste salle bien éclairée 
et au fond deux autres cellules, enfin, au-dessous, une 
écurie et une cave avec une source d'eau limpide, un petit 
jardin planté d'arbres fruitiers et semé de quelques fleurs 
et œillets ordinairement destinés au voyageur. Depuis le 
jardin on monte un escalier de quelques marches et on 
arrive dans l'église ou chapelle, haute de 22 pieds, longue 
de 60 et large de 36. Cette chapelle souterraine vise un 
peu, dans sa construction, à rappeler le style gothique; on 
dirait presque aussi des catacombes de Rome. Quelquefois 

(*) Extraits par acte du 22 Mars 1698. Sig. J.-J. Pollet, notaire, 
Nicod Jenli, de Rôsch, vend au P. Jean-Baptiste de Prato, ermite, à la 
Madeleine et à Jean Liecht, bourgeois de Fribourg, fondateurs du prédit 
ermitage, une pièce d'environ deux poses pré et bois pour 100 écus. 

Par acte du même jour, les deux acquéreurs cèdent cet achat à titre 
de fondation à la chapelle de la Madeleine, savoir: la moitié pour la 
fondation de trois messes annuelles et perpétuelles dans la dite chapelle, 
à la dédicace, au 2 e dimanche de Juillet et à S ta Magdeleine la patrone. 
L'autre moitié pour l'entretien de dite chapelle. 

Par acte du 10 Septembre 1701, reçu par le même notaire, Johannes 
de Prato reconnaît avoir reçu de M. Adam, notaire et péager, à la 
porte de Romont, un calice d'argent doré pesant 42 loths, légué à la 
chapelle, à perpétuité, par Rd Martin Adam, chanoine. 
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dans l'année on y célèbre la messe, et, à ces jours rares, la 
population des environs s'empresse d'accourir. Un simple 
autel orné de fleurs grossières, quelques bancs de bois, 
quelques images à cadres rustiques forment toute la ri. 
chesse de la pauvre chapelle, mais son clocher surtout est 
curieux. Jamais, comme ses confrères, il n'a eu l'ambition 
de s'élever avec hauteur au-dessus du niveau de la terre; 
toute sa prétention, déjà puissamment orgueilleuse, a été 
d'atteindre le niveau du sol; vu d'en bas, ce clocher est un 
large tuyau de cheminée ; vu d'en haut, c'est l'orifice d'un 
puits de 70 pieds de profondeur sur 6 de largeur; un mo- 
deste toit s'élève à quelques pieds de terre et abrite une 
cloche dont les sons éclatants s'élancent du milieu d'un 
cercle de grands arbres. 

Entre la chapelle et le réfectoire, il y a un salon ou anti- 
chambre de 44 pieds de long sur 34 de large. Le réfectoire 
est petit, comme il sied à un ermite; il a 21 pieds de long 
et est occupé en partie par un lit et un fourneau. A côté 
est la cuisine avec une cheminée dont le canal est plus 
remarquable encore que le clocher de l'église, car il a 90 
pieds de haut. De là on passe dans une grande salle, lon- 
gue de 93 pieds sur 22 de large, avec de grandes ouver- 
tures ou fenêtres d'où l'œil plonge sur la rivière à une 
profondeur à donner le frisson. Au-delà sont encore deux 
autres chambres d'une longueur ensemble de 54 pieds, et 
à côté de la grande salle, dans l'obscurité, un escalier dé- 
robé. Tel est l'inconcevable travail exécuté par un seul 
homme aidé de son compagnon. Le bon ermite avait bien 
encore le dessein de pousser son ouvrage plus loin et de 
ne pas s'arrêter en si beau chemin; sur ses vieux jours, il 
avait pris à Dom Jean-Baptiste un petit amour-propre d'ar- 
tiste dont il était bien exempt en commençant. Hélas î la 
mort vint l'arrêter dans ses projets; une mort triste et tra- 
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gique qui répand an charme mélancolique sur cette soli- 
tude et cette conquête de l'homme aux prises avec la na- 
ture sauvage. L'Ermite avait déjà eu la douleur de perdre 
son compagnon; la fouille hardie qu'il continuait seul 
commençait à attirer à la Madeleine de nombreux visiteurs 
qui, pour abréger le chemin, arrivaient par le fond de la 
gorge et traversaient la Sarine sur un bac manié par l'Er- 
mite qui quittait sa pioche pour la rame chaque fois qu'une 
Société l'appelait de l'autre rive. L'année 1708, le jour de 
la St-Antoine, 17 Janvier, fête de la chapelle, six joyeux 
écoliers étaient venus gaîment voir l'ermitage et fêter le 
patron; vers le soir ils voulurent traverser de nouveau la 
Sarine pour rentrer en ville. On suppose qu'au milieu du 
torrent, dont les eaux étaient alors hautes et impétueuses, 
les jeunes gens trop bien accueillis au cellier du bon Er- 
mite firent, en se jouant, chavirer la frêle embarcation, ou 
que la main débile du vieillard ne parvint pas à maîtriser 
la rapidité du courant, mais le lendemain on trouva la 
nacelle renversée et brisée contre une pointe de rocher, et 
c'est en vain qu'on rechercha pendant plusieurs jours les 
corps des écoliers et celui de l'ermite ('). 

Le mince héritage de Dupré fut réclamé par son frère (*), 
mais les papiers étaient si intéressants qu'une commission 
fut nommée pour les examiner ( 3 ). Une partie restée entre 

( ! ) Pierre Dupré de Gumeffens, per filium Bemhard répète et de- 
mande tous les effets de feu Dom Jean Dupré, père Ermite, à l'ermitage 
de S u Magdeleine , décédé dernièrement par un accident (sic) comme 
ayant fait naufrage dans la Sarine avec six escoliers en les voulant passer. 

S'il ne survient aucune réclamation dans le terme de huit jours depuis 
la mort, M. le Banneret Tumbe qui a pris inventaire et a les clés en 
mains est autorisé à remettre ses effets. 

Protocole du Conseil, 1708. Janvier 23, page 22. 

(*) Février 3. Protocole, page 39. Une commission est chargée d'exa- 
miner les papiers de feu Domp Jean, père ermite. 

( a ) Bernhard Duprez, de Gumeffens, prie de lui permettre, en cas qu'il 
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les mains des commissaires est sons les yeux de Fauteur 
de ces lignes qui regrette de ne pouvoir publier dans cette 
courte notice la longue série d'infortunes dramatiques du 
premier ermite et les premiers malheurs de Dupré. 

Pendant quelque temps l'ermitage fut vacant. On avait 
décidé, en 1680, qu'après la mort des deux ermites on 
n'en admettrait plus à la Madeleine. Un bon vieux prêtre 
vint s'offrir pour gardien ; il vivait des aumônes que les 
étrangers et curieux avaient l'habitude de lui faire en 
retour de sa modeste hospitalité et de ses bouquets de 
fleurs et d'oeillets sauvages. 

Le goût de se faire ermite disparut peu à peu. Le dernier 
anachorète fut Dom Aug. Bellanger, de l'ordre de Giteaux. 
Il y mourut en 1802 et son corps fut transporté à l'église 
de la Maigrauge où on voit encore sa pierre et l'inscription 
microscopique de six pouces carrés, bien digne de l'humi- 
lité d'un anachorète. 

Cependant, en Mars 1804, on accorda encore au Vénitien 
Marc Angelini, de la Val-Sainte, âgé de 28 ans, la permis- 
sion de s'établir à la Madeleine, il n'y resta que quelques 
mois et fut transféré à Fribourg. L'ermitage passa ensuite 
entre les mains de bons paysans allemands qui se firent 
locataires ou tristes ciceroni de ces lieux sauvages. Un 
d'entre eux, au commencement de ce siècle, ne manquait 
pas d'apprendre avec orgueil aux visiteurs que l'impératrice * 
Marie-Louise avait daigné admirer la prodigieuse hauteur 
de la cheminée de la cuisine et lui avait laissé en s'éloignant 
de Y argent jaune, c'était le premier or que le pauvre diable 
avait jamais vu et reçu de sa vie. De nombreux étrangers 

- 

puisse trouver et découvrir feu son frère, l'hermite de la Magdeleine, de 
le faire tirer hors de l'eau et de l'ensevelir dans la plus proche paroisse 
en ce cas. 
Accordé. Février 13, 1708 Protocole. 
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■ 

visitent chaque été l'intéressant ermitage et y inscrivent 
ordinairement leurs noms. Les registres de 1819 à 1836 
sont remplis de noms vulgaires, émaillés par-ci par-là de 
noms célèbres ou de piquantes exclamations. On y dis- 
tingue les noms d'Armand Carrel, d'un prince B. Ponia- 
tosky, d'un lord Douglas, etc. Dans les premières années 
du règne de Louis-Philippe, de nombreux légitimistes cou- 
vrent les pages de leurs noms accompagnés d'une protes- 
tation ardente de dévouement. On lit : Le colonel de Girardin 
qui a commandé la défense du château de la Pénissière, le 6 
Juin 4852. A Henry, toujours ! 4833. MM. de Becdelièvre, de 
Damas, de Levy, de Montbel etc., tous légitimistes! 4833. Puis 
en Mai 1834 : Mlle Louise de France, la duchesse de Gontaut, 
gouvernante des enfants de France. 

Ces vieux livres d'inscription sont curieux à parcourir. 
Dans ce fatras de banalilés et de noms inconnus, on trouve 
quelques perles, de jolis vers, de plaisantes et curieuses 
naïvetés. 

Les bains et l'auberge de Garmiswyl, but de promenade 
très agréable et très fréquentée, surtout le dimanche, sont 
à un quart de lieue de l'ermitage. 

SECONDE PROMENADE. 

Village de Bourguillon. — Hôtel des Trois-Tours. — Belle-vue. 

Tempora mutantur 

Virgile. 

En sortant du grand pont et laissant à gauche la petite 
promenade du jet-d'eau et des zig-zag, faite en 1849, sous 
lès ordres de l'auteur de celivre ('), on se dirige à droite, à 
côté du pavillon du Saumon, vers le pont supérieur. On est 

(*) Alors inspecteur général des ponts et chaussées. 



Digitized by Google 



— 95 - 

bientôt sous la tour rouge, qui projette son ombre solitaire 
sur le chemin pittoresque taillé dans le roc vif. Sombre 
prison d'Etat au moyen âge, bien des souvenirs s'attachent 
à ce vieux monument aujourd'hui isolé de ses remparts 
déchirés par la route. Le plus saisissant est celui de Guil- 
laume d'Avenches, caractère sombre, énergique et fatal. 
Nous l'avons dit, les petites républiques comme les plus 
grandes ont leurs drames, leurs grands hommes et leurs 
criminels célèbres; bien souvent l'histoire de ces petits 
Etats est plus intéressante de faits que celle des répu- 
bliques antiques. Ici nous avons le Coriolan fribourgeois 
moins généreux et mille fois plus coupable que le Romain 
fils de Yéturie. 

Guillaume, sire d'Avenches, de Cugy, de Villarepos, etc., 
chevalier du S* Sépulcre, du collier d'or de Chypre, etc., 
intrépide à la guerre, négociateur habile, investi de la su- 
prême dignité de l'Etat, fut, malgré tout cela, un magistrat 
corruptible, cupide et félon; il osa vendre la justice et 
souilla, par de nombreuses concussions, sa hnute magistra- 
ture. Ses crimes découverts, il fut jeté quelque temps dans 
les cachots de la tour rouge. Au lieu de frapper la vipère à 
la tête, on eut trop d'égards à.de puissantes et princières 
intercessions; il obtint son pardon avec les arrêts en ville 
sous cautions; mais il s'enfuit en violant tous ses serments 
(1446). Exaspéré, altéré de vengeance, il fait dès lors une 
guerre d'extermination à sa ville natale et pousse contre 
elle, en ennemis, tous ses voisins et alliés. Cette crise ter- 
rible mit Fribourg à deux doigts de sa perte ('). 

( 1 ) Nous empruntons aux intéressantes Illustrations de M. Alex. Daguet 
cet épisode dramatique : 

« Guillaume d'Avenches se retire à Romont, dont la position élevée et 
les fortes murailles lui offraient un sûr repaire, s'assure de la protection 
du duc de Savoie, son suzerain, s'entoure de mécontents, d'hommes 
perdus, auquels il promet l'impunité, il fait pendant deux ans une guerre 
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Avant rentrée du pont supérieur (établi ponr la commu- 
nication de Fribourg à Bulle par Corbières), on remarque 
une petite cellule gothique, creusée dans le roc, avec des 
ouvertures ogivales ; elle sert de station au gendarme de 
service. Depuis le pont, on a à sa gauche et sous ses pieds 
la gorge du Gotteron ; à droite devant soi, la ville entière 
en amphithéâtre et derrière elle la chaîne du Jura; mais ce 
n'est pas encore là notre plus beau point de vue. On passe 
sôus la tour du DiirrenbUfU, manoir solitaire, jadis flanqué 
de murailles et qui couvrait une porte de la ville appelée 
la petite porte de Bourguillon. — De ce point, la vue est ma- 
gnifique, mais ce n'est pas encore Belle-vue. Dix minutes 
plus loin nous arrivons au joli village de Bourguillon dont 
on distingue déjà l'hôtel des Trois-Tours, jolie auberge, but 

à outrance à sa ville natale. Plus de sécurité pour les Fribourgeois sur 
les voies publiques, ni même dans leurs demeures. Les bravi d'Avenches 
battent le pays en tous sens , dépouillent et maltraitent quiconque se 
hasarde de franchir l'enceinte de la ville, vendangent les vignes des ci- 
tadins, vident leurs fermes et maisons de campagnes, coupent leurs blés 
jusque sur les hauteurs de Bertigny et sous les remparts même de Fri- 
bourg. Un courageux adhérent de la cité, Willi, surnommé le loup 
tfUberstorf, est arraché de son lit, à minuit, le jour du mercredi-saint. 
Drocbat, maréchal-ferrant de Domdidier, homme-lige d'Avenches, vient 
porter un cartel jusque sur le buffet de l'avoyer Felga. Plus audacieux 
encore, Francis Borcard , émissaire d'Avenches, tente d'enlever ce chef 
de l'Etat. Il est éçartelé sur la place St-Georges et son corps, coupé en 
cinq, exposé sur les portes de la ville. Andrasi, domestique d'Avenches, 
Jean Ricca qui a montré à l'ennemi le côté faible des remparts du côté 
de la porte de Moral, Rumlinger, guide perfide d'une expédition contre 
Planfayon , sont abandonnés au bourreau. L'espion d'Avenches , Cuno 
im Winkel, est précipité des sommet* du Geishalp, derrière le Lac-noir, 
par les paysans exaspérés. 

Les partisans du traître avoyer se cachent dans les broussailles et les 
taillis, aux environs de la ville. Des femmes leur portent à manger. On 
traque ces chouans comme des bétes fauves, et une de leurs vivandières, 
Jeannette Warnery, surprise par une patrouille fribourgeoise, est noyée 
dans la Sarine. Les horreurs de l'agression légitimaient seules une aussi 
horrible défense. 

Mais Guillaume d'Avenches ne trouve point cette guerre de partisans 
assez désastreuse. Il pousse la Savoie, il pousse Berne, l'ancienne alliée 
de Fribourg. Berne, Gruyère, les villettes savoisiennes, Romont, Aven- 
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de fréquentes promenades, rendez-vous de joyeuses danses 
publiques. On y danse si gaîment aujourd'hui! On y pleurait 
si amèrement autrefois ! Les temps changent, a dit le poète ! 
L'hôtel des Trois-Tours est bâti sur remplacement de l'an- 
cienne léproserie, dont le bâtiment fut démoli en 1839 (')• 
C'est là qu'au moyen âge l'infortuné lépreux, frappé du 
malheur comme du stigmate de Caïn, était à tout jamais 
séquestré de la société. Après avoir entendu les vêpres des 
morts, revêtu d'un drap mortuaire, il recevait ses cliquettes, 
puis il était accompagné solennellement par le clergé à la 
léproserie, après avoir juré de ne jamais fréquenter ni foire, 
ni église, ni marché, ni réunion publique, sous peine d'être 
enseveli vif et tellement prendre fin ( 2 ) 

ches, Mo ad on, Payerne, Morat, Aarberg, Cudrefin , vomissent tons les 
jours des hordes dévastatrices qui promènent le fer et le feu sur le ter- 
ritoire fribourgeois. D'Avenches attise la guerre, sans bouger de sa re- 
traite. De sanglants combats se livrent à Villaz-St-Pierre, à Agy, à Ste- 
Théodule, à Chamblioui, à Bertigny, à la Schiira derrière Bourguillon, 
au Pré-neuf au-dessus du Gotteron, et au cimetière de Tavel. Deux cents 
Fribourgeois périssent au Pré-neuf (1448). En échange, les flammes 
allumées par les guerriers de Fribourg dévorent les villages du Mont- 
Cuzin (Gouggisberg) , de Courgevaux, de Courte von, de Savagny, le prieuré 
de Villars-les-Moines, le château et l'église de Montagny. 

Fribourg a combattu avec héroïsme. Mais le duc d'Autriche l'abandonne 
et Guillaume d'Avenches doit triompher de sa ville natale dans une paix 
ignominieuse. Huit députés fribourgeois vont à Chambéry implorer la 
clémence du duc de Savoie, tète nue et à genoux. D'Avenches. le félon 
avoyer, est réintégré dans ses biens et un député va lui annoncer à Morat 
qu'il reprend sa place au Conseil. Ainsi le veut le traité de Morat, conclu 
sous les auspices des ambassadeurs de France , de Bourgogne et de la 
Confédération. Guillaume d'Avenches ne jugea point à propos d'en pro- 
fiter et finit ses jours dans un exil volontaire. Mais son beau-frère et 
lieutenant, le lombard Salicetto, auparavant établi à Fribourg, fit encore 
pendant treize ans une guerre de tracasseries et d'excommunications à 
sa patrie adoptive jusqu'à ce qu'enfin, tombé entre les mains des Fri- 
bourgeois, cet intrigant étranger passa des prisons de la tour-rouge à 
l'échafaud. 

(*) Les fenêtres de la vieille léproserie, par petits losanges de verre 
de 2 pouces de long , encadrés de plomb , étaient fort curieuses. Nous 
ne savons si elles ont été détruites ; mais les ouvertures subsistent. 

(*) Comumier vandois. 

7 
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Dans cette cérémonie funèbre de la séquestration, le 
curé jetait au lépreux une pelletée de terre sur la tête et, 
après avoir fermé la porte, le recommandait aux prières 
des assistants. Pendant ce temps, le misérable ôtait ses 
habits, endossait sa tartarelle de ladre et prenait ses cli- 
quettes pour prévenir tout le monde de fuir désormais sa 
présence. Il ne pouvait pas môme mendier par parole, 
oins avec clicquetis ascoutumé( l ). — Voilà la gaîté qui régnait 
jadis à Bourguillon, à l'hôtel des Trois-Tours ! 

Le valet de la léproserie, couvert d'un manteau bleu, 
parcourait les rues de Fribourg, une clochette en mains et 
faisait la quête de maison en maison pour les malheureux. 
Cet usage se maintint jusqu'en 1798, bien qu'il n'y eût plus 
alors de lépreux. 

Le jour du Nouvel-an les femmes lépreuses, couvertes en- 
tièrement d'un long suaire blanc, faisaient par privilège la 
môme tournée en chantant une complainte bizarre, criarde 
et lamentable sur leur piteux état. Chacune recevait alors 
de l'hôpital une miche de pain et un pot de vin. 

Bourguillon estancien, il en est fait mention déjà en 1393. 

L'église de Bourguillon n'a rien de remarquable. Il y 
avait une fois (et il n'y a pas très longtemps) de fort beaux 
vitraux dans cette église, mais il y avait aussi à Fribourg 
un monsieur amateur qui désirait vivement les posséder. 
Alors que fait-il : Il a recours à un moyen de la plus exquise 
simplicité et qu'on peut recommander en pareil cas; il 
envoie un vitrier qui détache les vitraux, y substitue des 
fenêtres en verre blanc, et tout fut pour le mieux. On 
trouva, le dimanche suivant, l'église beaucoup plus claire 
et nul ne dit mot. 

(*) - Aussi marchera incontinent sur son crachat lorsqu'il l'aura jecté et 
le couvrira et effacera le mieux possible à ce que personne par mesgarde 
ne passât à pieds nus dessus. 
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On voit dans l'église un petit tableau à Phuile fort mé- 
diocre et très ancien, avec les armes de Berne et de Fri- 
bourg. Il représente la Vierge dont le visage est entière- 
ment noir. On prétend que ce tableau était une enseigne 
d'auberge dans le canton de Berne avant la réformation; 
jeté au feu, il ne put être consumé, mais seulement noirci. 
Un pieux Fribourgeois en aurait alors fait don à l'église de 
Bourguillon et le vieux tabeau a été dès lors en vénération 
dans la campagne et donna lieu à un pèlerinage actif et à 
de nombreux ex-voto. 

A gauche de la chapelle, on prend un petit chemin 
longeant le bois, et en 5 minutes on est à Belle-vue, nom 
trop moderne et trop souvent menteur, mais ici bien jus- 
tifié; une petite terrasse et un banc rustique sous les hauîs 
sapins y attendent le voyageur. Quelle vue! Quel amphi- 
théâtre ! Le regard plonge à travers la gorge du Golteron 
et dans un cadre agreste et mille fois sauvage, entre des 
tours et des massifs de rochers et de sapins, on voit la ville 
tout entière étagée en amphithéâtrc'avec ses édifices et son 
pont comme une mince ligne noire à l'horizon. — Il ne 
faut pas décrire, il faut voir. 

SECONDE PROMENADE. 

(Suite.) 

Porte de Bourguillon. — Lorette. — Maigrauge et le bout du monde. 

Loin, bien loin.... jusqu'au bout du monde. 
Mémento Jérusalem. 

Depuis Belle-vue, le voyageur qui ne voudra pas rentrer 
par les ponts se dirigera sur la porte de Bourguillon, c'est 
celle qui, perchée sur un précipice affreux, semble presque 
bâlie dans les airs. Quelques meurtrissures de boulets y 



— 100 — 

inscrivent nos dissensions politiques. Une seule génération 
passe, tout souvenir en est heureusement effacé; mais la 
pierre en garde une plus durable empreinte et conserve la 
date pour l'histoire. Un pauvre diable de curieux y eut 
seul la tête emportée en 1802, en regardant par un trou, et 
une large traînée de sang subsista longtemps sur la façade. 

Voici la charmante chapelle de Lorette, avec sa terrasse 
et sa balustrade. Depuis là, quel coup d'œil ravissant! La 
ville et ses gradins étagés de rochers et d'édifices; le pont 
léger réseau qui semble se jouer avec grâce entre ciel et 
terre; mille accidents de lumière réfléchie sur ce panorama 
varié qui s'étend jusqu'au Chasserai, pointe la plus élevée 
de la chaîne du Jura. 

La jolie chapelle date de 1647 et fut faite sur le modèle 
de la Casa Santa de la Marche d'Ancône. L'intérieur 
est simple, l'extérieur, au contraire, d'une architecture 
grecque recherchée, aveç pilastres, niches et statues. Elle 
fut souvent dégradée et restaurée; 1723 est indiqué au 
fronton. 

Au-dessus de la chapelle est une petite lampe en forme 
de phare, et, comme le disait notre illustre Père Girard, 
Vidée semble prise (Fun fanal en mer qui, dans les ténèbres, in- 
dique le port aux marins. Au-dessous est une crypte souter- 
raine pleine, comme la chapelle, d'ex-voto naïfs, souvent 
d'une exquise simplicité ou d'un grotesque bien curieux. 
On remarque aussi les pittoresques troncs des pauvres, 
cariatides bizarres, nègres agenouillés et hideux formant 
caisses et sur lesquels il y a des légendes diverses. 

A deux pas une autre petite chapelle dite de St-Josse 
(1569), bien mesquine à côté de l'autre. Le saint est peint 
en costume de pèlerin sur l'autel rustique, mais le rustique 
autel ne manque pas de patriotisme naj$ car on a petint 
l'agneau pascal portant.... le drapeau féfléiraJ! Nous mçn- 
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tionnons cette chapelle auprès de laquelle, à 20 pas au- 
dessus, se trouve un très bel écho ('). 

A mi-côte, sur cette chaussée étroite, entre deux préci- 
pices, on voit à deux pas le couvent des Capucines de Mon- 
torge formant un carré avec une cour au centre, l'église 
sur un des côtés et quelques petits bâtiments alentour. De 
Tordre des Tertiaires, ce couvent de femmes, toujours 
cloîtrées, fut fondé par Jacques de Vallier en 1626-28, l'é- 
glise consacrée en Juillet 1635. On y remarque un petit 
orgue de Mooser, le grand autel en orfèvrerie d'argent 
repoussé, la grande grille et la chaire en bois sculpté, puis 
de nombreux tableaux, médiocres comme peinture, et si 
intéressants de sujets divers que les bonnes Capucines en 
firent enlever les légendes explicatives qui attiraient trop 
l'attention des visiteurs. 

Les religieuses de ce couvent ont un talent particulier 
pour faire des fleurs artificielles qui sont fort recherchées. 

Le 9 Juin 1737, pendant un violent orage, le magasin à 
poudre voisin du couvent et contenant 850 barils de pou- 
dre, frappé par le feu du ciel, sauta en l'air avec une explo- 
sion si terrible, que le monastère fut ébranlé jusque dans 
ses fondements, toutes les portes et fenêtres enfoncées et 
détruites et les maisons de la Grand'rue lézardées, un petit 
tableau sur la grille rappelle cet événement qui frappa de 
^terreur les pauvres religieuses 

(*) Bien d'autres chapelles de ce genre existaient jadis sur cette route 
et ont été démolies. Celle de S 1 Daniel, entre le Dùrrenbùhl et Bour- 
guillon, a été rasée en 1838. 

(*) Relation de la sœur Geneviève Seemann. — « La force de l'explosion 
ébranla tout le monastère et le fit paraître en feu. La commotion des 
pierres de la tour et la véhémence de l'air enfoncèrent et fendirent 
presque toutes les portes du couvent, même celles de l'intérieur et des 
cellules. Il ne resta pas une fenêtre entière, le plomb demeura entortillé 
autour des cadres des vitres. Les pierres du magasin, qui étaient d'une 
grosseur prodigieuse, tombèrent en grande partie dans l'enclos et sur les 
toits, brisèrent les tuiles et fracassèrent toutes les poutres qu'elles ren- 
contrèrent. » 
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En suivant le chemin depuis Bourguillon, on remarque 
soit des croix soit de petites niches rustiques dans le ro- 
cher. Une de ces niches, derrière une pauvre grille de 
bois, renferme une pauvre estampe grossière, une petite 
statuette de cire sans tète, entre deux pots à moutarde 
remplis de fleurs. On y lit en allemand: Eternité! Eternité! 
Eternité! inscription qui en vaut bien une autre. L'origine 
des croix et niches qui restent est intéressante. 

De retour d'un pèlerinage à Jérusalem, le chevalier et 
commandeur Peterman d'Englisberg fit poser, d'après des 
dimensions exactes prises sur la voie douloureuse, trois croix 
et sept stations indiquées par des plaques et poteaux depuis 
le cimetière de S'-Jean, représentant la maison de Pilate, 
jusqu'à Bourguillon ( 1 ). En 1516, Dom Romanet Bonfin, de 
Romans, fut si désireux d'établir, en Dauphiné, une pareille 
voie sainte, qu'il obtint du Conseil une mesure exacte et 
authentique de la distance des stations. 

Arrivé au Sonnenberg près de la maison curieusement 
placée sur le bord du roc ardu et dite la maison du patifou, 
prenons le chemin montant qui conduit à la Maigrauge. On 
a bientôt franchi la porte et on descend ensuite par un che- 
min rapide et pierreux dans une étroite et sauvage vallée, 
delta solitaire que la Sarine enlace dans ses replis. Le 
murmure des eaux et du vent dans le feuillage, parfois le 
tintement de la cloche qui appelle à toute heure les reli- 
gieuses à la prière interrompent seuls le calme profond 
de ces lieux. Des rochers, des forêts, l'impétueuse Sarine 
environnent de toutes parts le monastère et le séparent du 
reste du monde. A de rares intervalles la vieille église voit 

(*) Il est à remarquer que le chemin de S-Jean, à la porte de Bour- 
guillon, représente assez bien le commencement de la vote douloureuse 
depuis le Cédron au palais de Pilate et à la maison de S u -Véronique ; la 
voie est également rapide, ce qui a sans doute frappé d'Englisberg. 
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une foule inaccoutumée dans son enceinte; c'est quand une 
jeune fille, parée comme une fiancée, entourée pour la der- 
nière fois des membres de sa famille, entend réciter sur 
elle les prières des morts et se consacre à tout jamais au 
Seigneur dans une réclusion absolue jusqu'à la mort. D'au- 
trefois un funèbre appareil fait diversion au calme pieux 
ou monotone de cette vie claustrale; c'est lorsque l'abbesse 
morte, revêtue de ses habits religieux, étendue au milieu 
du parloir, le visage découvert, entre des cierges allumés, 
reçoit, aux tintements incessants de la cloche, les derniers 
adieux et la dernière visite de ses religieuses agenouillées. 

La Maigrauge (Mucra-Augia) est un couvent de Bernar- 
dines fondé par une dévote fille, nommée Richensa (') 
Hartmann le jeune, comte de Kybourg, leur donna le ter- 
rain en 1259 et le couvent, par reconnaissance, le regarda 
comme son fondateur et prit ses armes (deux lions de 
gueule séparés par une bande de sinople et gueule dans 
un champ d'or). D'abord sous la règle de S* Benoît, en- 
suite incorporées à l'ordre de Cîteaux en 1261, elles ne 
furent absolument cloîtrées qu'en 1597. La supérieure 
reçut en 1262 la dignité et le titre d'abbesse et fut mise 
sous la juridiction des abbés d'Hauterive. 

On voit dans l'église les statues de S* Bernard et de 
S 1 Benoît, ainsi qu'an tableau ancien qui représente les 
différentes actions de la vie du premier et ses nombreux 
miracles. Il y en a des plus curieux et des plus naïfs, tels 
que celui de l'aspersion du lait de la S te Vierge qui se 
presse elle-même le sein pour lancer un jet sur le saint 
agenouillé. 

Des chartes furent accordées et de nombreuses donations 

0} Elle se retira avec quelques compagnes dans ce lieu sauvage juxta 
rupem acutam. 

(Acte de 1255 aux archives du couvent.) 
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furent faites à ce couvent par Pempereur Rodolphe en 
1284, Amédée de Savoie en 1293 et l'empereur Henri VII 
en 1309. 

Avant de traverser le pont de S^Jean, on voit, sur la rive 
gauche de la Sarine, l'ancienne commanderie des chevaliers 
de S^Jean de Jérusalem, érigée depuis longtemps en pa- 
roisse. La disposition intérieure de l'église et ses chapelles 
gothiques témoignent assez de son ancienneté. Il s'y trouve 
plusieurs tombeaux des commandeurs. Le plus remarqua- 
ble est celui de Pierre d'Englisberg, mort en 1544; celui 
de Rodolphe de Hackenberg, le fondateur, dont la pierre 
tumulaire se voit encore contre le mur septentrional de 
l'église, en dehors, avec la date de 1224. 

Un fort beau tableau original, de Tisony Calvary selon 
les uns, du Dominicinof selon les autres, représentant l'a- 
doration des Mages, fait le plus bel ornement de cette 
ancienne église. Il est de l'année 1595 et mesure huit 
pieds de haut sur sept de large. Les têtes ont un beau 
caractère et donnent une haute idée du talent du maître. 
Hélas! ce précieux tableau pousse au noir, il aurait besoin 
de soins et surtout d'être rentoilé. 

L'ordre de rfalte possédait au XIII e sièle un établissement 
en l'Auge et un autre à Magnedens ( ! ). C'était surtout des 
hôpitaux pour les pauvres malades et voyageurs. D'après 
les privilèges des papes et empereurs, le commandeur de 
l'ordre avait droit d'asile et était exempt de tout impôt, péage 
et service. Peu à peu l'établissement s'écarta de son but 
tout philanthropique et les commandeurs finirent par tenir 
une table ouverte et succulente; en 1654 le petit Conseil 
affriandé, réclamait encore quelques repas. Bientôt les com- 
mandeurs ne résidèrent plus à Fribourg. Le 30 Juin 1825 
le Grand Conseil prononça l'incamération de tous les biens 

(») Voir I" Cahier des archives de la Société d'histoire. 
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et alloua une indemnité et une pension au chevalier Charles 
de Wigand; le bâtiment principal fut alors converti en 
maison de correction, confondue jusque-là avec la maison 
de force. 

Après le pont de S'-Jcan, à quelques pas, dans la Neu- 
veville, on passe devant l'ancien séminaire, plus tard cou- 
vent et église des PP. Ligoriens expulsés, par décret fédéral 
en 1848, décret non encore rapporté. 

Au bout de la même rue on peut voir rétablissement de 
M. Daguet, opticien, qui a obtenu les premières médailles 
d'or aux expositions universelles de Londres et Paris pour 
ses célèbres verres optiques de toute dimension, en flint et 
crown-glass. Cette industrie fait honneur à l'opticien et au 
canton de Fribourg. 

D'ici le voyageur n'a plus que quelques pas pour arri- 
ver.... au bout du monde ou à la Mottaz. Les amateurs du 
pittoresque ne négligeront pas cette occasion d'aller si loin 
et trouveront un endroit fort sauvage et très romantique. 
Après avoir côtoyé quelques jardins on est tout à coup au 
pied d'une masse de rochers qui surplombent et semblent 
prêts à se détacher sur une gorge étroite et profonde d'où 
sort un petit ruisseau. En 1611 une masse énorme de 
rochers écroulés changea et obstrua le lit de la Sarine. 
Sur un des blocs isolés on construisit une petite maison 
de pêcheur. L'aspect de ce lieu sauvage n'est adouci que 
par la vue du monastère de la Maigrauge dont on aperçoit, 
de l'autre côté de l'eau, à travers les arbres, les bâtiments 
et l'église. 

En 1798, lorsque le Directoire nous imposa la liberté, 
une division française dont le corps principal se trouvait 
du côté de la porte de Romont, vint sommer Fribourg d'ou- 
vrir ses portes. On échangea quelques coups de canon 
dont nos édifices portent encore les traces, mais un batail- 
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Ion français parvint, sans être aperçu, en descendant le 
ravin des Places, à se glisser jusqu'à la Mottaz et de là à la 
rue de la Grand'fontaine. Cette diversion inattendue para- 
lysa la défense, la ville ouvrit ses portes et fut occupée par 
la 31 e demi-brigade pendant que le reste de ce corps se 
dirigeait sur la Singine où les milices bernoises et l'avoyer 
Steigerlui opposèrent, pendant plusieurs heures, à Neuenek, 
une résistance héroïque, ainsi qu'à Fraubrunnen et dans la 
forêt de Grauholz quelques jours après. L'occupation fran- 
çaise nous valut, au nom si souvent profané de la liberté, 
une escouade d'agents rapaces à la façon de Rapinat (*) qui 
vidèrent notre trésor et nos arsenaux. 

On voit un escalier de bois, rapide et cruel pour les fai- 
bles jambes, grimper le long du rempart jusqu'à l'ancienne 
porte dite, en 1664, Hogellistkor, derrière les Ursulines. 
Cet escalier couvert, qui établit la communication entre la 
haute et basse-ville, fut réparé en 1839 et 40; gardons-nous 
de l'affronter. C'est ici le Perthuis, près d'une petite cascade 
d'un ruisseau qui s'appelait Sendeir en 1379 et qui tombe 
sans fracas de son rocher. A côté de la cascade et de l'es- 
calier de bois on voit les Bains et auberge dite des Trois- 
Suisses depuis 1798 et Schweizhaus en 1595. Vieille de 
plusieurs siècles, l'auberge est fréquentée pour ses bains 
dans la bonne saison. 

La course est terminée ; on monte la rampe ardue et pavée 
de la Grand'fontaine, ancienne route de Berne avant la 
construction du pont et qu'on appelait alors le tombeau des 
chevaux. On arrive au curieux passage où l'étranger obser- 
vera que 1a rue de la Grand'fontaine, sur laquelle il passe, 

( ! ) On fit jadis ce quatrain sur Rapinat : 

« La pauvre Suisse que l'on ruine 
» Voudrait bien que l'on décidât 
» Si Rapinat vient de rapine 
» Ou rapine de Rapinat. 
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forme la toiture des maisons du Court-chemin. L'Hôtel-de- 
Ville et sa tour se présentent depuis ce point d'une ma- 
nière très pittoresque. On est ici en face du vieux Tilleul. 

TROISIÈME PROMENADE. 
La Grand'rue. — L'Auge. — La vallée du Gotteron . 
Sagas , 

Nocturnos lémures, portentaqiie Thessala rides. 

Horace. 

Bien des étrangers ne quittent pas Fribourg sans avoir 
vu les ponts en dessous et visité la vallée du Gotteron. 
Nous allons les suivre en partant du Tilleul et de la Grand'- 
rue, en allemand Reiche-Gasse. Cette rue était jadis con- 
struite en arcades comme celles de Berne; un grand in* 
cendie, en 1737, en détruisit la plus grande partie. On 
n'y voit plus qu'une seule de ces anciennes et pittoresques 
constructions à tourelles qu'affectionnaient nos pères. 

Le nom de Reiche-Gasse, d'après la tradition, se rattache 
à l'intéressant souvenir d'une charmante jeune fille qui, 
pour son malheur, était née riche et belle, et faillit, nouvelle 
Hélène, allumer la guerre entre Berne et sa ville natale. 

Loysa Reiche ou Rych, du châte.iu de Viviers, était fille 
unique d'une riche et puissante famille. Sa mère, Margue- 
rite de Duens, avait épousé, en secondes noces, le sire de 
Landshut et avoyer de Berne, Rodolphe de Ringoldingen, 
et avait promis au (ils de celui-ci sa fille en mariage, tandis 
que la môme promesse avait été faite à Hans (*) Felga, de 
Fribourg, par le sire de Vuippens, oncle de Loysa. Celle-ci 
aimait dès sa jeunesse son beau petit cousin et fiancé Felga. 
Duysait Hans au cueur de Loysa et le voulait-elle à mary et 
lui la voulait-il à femme. 

(*) Hans ou Jean, d'après d'Àlt. 
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Les deux rivaux avaient intéressé à leur concours non- 
seulement leurs amis et proches, mais même les deux villes. 
Cette affaire avait été agitée à Soleure, au Concile de Bâle 
et pendant deux années sans succès. On allait reprendre 
les armes lorsque, pour éviter une collision terrible, la 
pauvre Loysa prit le parti d'un généreux sacrifice et courut 
s'enfermer et prendre le voile de religieuse au couvent de 
S te Madeleine, zu Steinen, à Bâle. 

Amy, écrit-elle alors à Hans son bien-aimé, amy, vous dis 
adieu en cestuy maulvais monde. Vous playse ramentevoir vos 
promesses et vous remémorer de moi.... 

Adoncque je m'en vas Nonette aux sœurs Pénitentes de S 40 - 
Marie-Magdeleine.... Point ne veux d'une guerre ou vous pour- 
riez être, et d'autres aussi comme vous, mâlement occis.... Por- 
rez un jor me retrouver si dévotement servez Dieu et Madame 
la Vierge et por vous requererai jouxte ma fin, pénitente vie et 
doulce mort .... 

Le généreux sacrifice de Loysa faillit devenir inutile, car 
on se disputa ensuite avec acharnement ses richesses. Le 
comte Palatin essaya, en 1446, de trancher le différend par 
une sentence d'arbitrage, mais ce ne fut que plus tard 
qu'intervint l'arrangement arbitral définitif (»). 

Toutes les chroniques locales, depuis trois siècles, parlent 
de la ^pauvre Loysa et de sa famille éteinte. M. L. Veuillot, 
dans ses pèlerinages en Suisse , a copié cette intéressante 
histoire et l'a arrangée pitloresquement dans un vieux style 

(*) La liasse A, compte des trésoriers, année 1457, a pour enveloppe 
an parchemin renfermant l'arrangement définitif de Ringoldingen au nom 
de Marguerite de Duens et du chevalier Rod. de Vuippens au sujet du 
château et forteresse de Viviers (sic) et autres biens délaissés par Pierre 
Riche et sa fille Loyse présentement religieuse au couvent de zu Steinen. 
La succession, non compris les châteaux, domaines et mobilier, s'élève 
à 1500 florins du Rhin. Ambe parties remettent le jugement à l'arbitrage 
de noble Jean Gambach, avoyer, et des conseillers Aygre, Chausse, 
Jacob Cudrifin, Jaquet Arsent, etc. 



■ 
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gracieux et imagé, mais qui n'est point celui des chroniques. 
Aujourd'hui encore, aux environs du château et de la tour 
de Viviers, les habitants de la campagne assurent voir 
quelquefois errer vers le soir Pombre blanche et mélanco- 
lique de Loysa qui cherche son fiancé. C'est la dame blanche 
populaire de la contrée, fantôme gracieux, inoffensif et tou- 
jours de bon augure. 

On voit au bas de la Grand'rue, à l'angle, la maison où 
logea, dit-on, l'empereur Sigismond au retour du Concile, 
puis au coin donnant sur le Stalden, une antique et vieille 
façade d'édifice (maison Techtermann de Bionnens), jadis 
aux Englisbcrg, puis habitée par les Béguines et Augusti- 
nesses, sur lesquelles il y a aussi nombre de traditions et 
d'histoires plus légères qu'effrayantes. 

On descend le Stalden, âpre et rude chemin, et en face 
de l'auberge antique des Trois-Rois et de la chapelle de 
St-Jacques (ancien hospice des pèlerins allant à Compos- 
tella), on entre dans la ruelle de la Linda, d'où le pont 
paraît se présenter oblique et courbe par un effet de ré- 
fraction optique. On est alors aux Augustins, prison au- 
jourd'hui, hier ancien couvent; ainsi tout se transforme! 

Fondé en 1225, ce couvent était un des plus anciens de 
Fribourg (*). Il eut un membre illustre dans Conrad Tornare 
(Treyer, Tregarius) dont le tombeau est placé devant le 
maître-autel. On admire ce maître-autel sculpté par maître 
■ Pierre Spring, sous le provincial Ulrich Kessler, le même 
qui fut excommunié pour avoir fait une violente opposition 
au projet de suppression de son couvent par le nonce 
Bonhomius, qui voulait faire place aux Jésuites; cette 

(*) Nous suivons ici les données historiques des auteurs fribourgeois, 
mais il serait bien possible que le couvent fût postérieur à 1228, car il 
n'en est pas fait mention dans l'état du Diocèse de Lausanne^dressé cette 
année-là. Le premier établissement des Augustins fut près St-Barthélemi . 
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excommunication du prieur ne l'empêcha pas de devenir 
plus tard provincial de son ordre. 

Cette sculpture du maître-autel intéresse les amateurs (*) 
ainsi que deux bas-reliefs en bois du XVI e siècle, d'un seul 
morceau, représentant la Gène et Jésus-Christ au Jardin 
des Olives. Rien de plus délicat et de mieux exécuté que 
ce petit chef-d'œuvre, aujourd'hui au Musée. La chaire 
gothique en pierre mérite aussi d'être remarquée par son 
style élégant qui rappelle celui de la chaire de St-Nicolas. 

Les Augustins possédaient les reliques des SS* Maurice 
et Victor. Une piété plus vive que délicate dans ses goûts 
avait recouvert ces ossements blanchis d'oripeaux futiles 
et grotesques enrichis de pierres précieuses. La suppres- 
sion de ce couvent, proposée plusieurs fois et notamment 
en 1818, fut décidé'e après 1848, et on en fit alors une 
prison ainsi que le bâtiment des Cours d'assises. On remar- 
quait dans le réfectoire d'été des Augustins un distique 
latin qui devrait, à Fribourg, être incrusté dans maint autre 
endroit (*). Dans ce distique ils avaient le bon goût de 
défendre toute médisance à une table où cette même médi- 
sance leur reprochait d'admettre trop volontiers le bon vin. 

On jette en passant un coup d'œil sur la charmante fon- 
taine de la Samaritaine et, après avoir traversé le pont de 
bois, on se trouve sur une petite place remarquable, tout 
encadrée de vieilles maisons. A gauche est l'auberge de 
l'Ange, une des plus anciennes de la ville ; à droite, à l'en- 
trée des deux Baulmes, une fontaine sur laquelle se dresse 
avec fierté un vieux Suisse barbu et cuirassé. Derrière la 
fontaine, un sentier conduit à la petite chapelle de S* Béat 
(1684) gracieusement assise au pied d'un roc, et de là en 

(') II y a à regretter des adjonctions de mauvais goût. 

(*) Si quis atnat dictis absentent rodere vitam 
Hanc mensam vetitam noverit esse sibi. 
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serpentant, le sentier monte au Durrenbùhl. — La paroi 
rocailleuse contre laquelle est adossée la petite rangée de 
maisonnettes qui compose la Baulme est si mince et déjà 
tellement lézardée que sa chute dans la Sarine peut être 
considérée comme prochaine. Des masses de rochers sur- 
plombent celte place et lui donnent l'aspect d'un entonnoir. 

Dans des actes de 1394, cette partie du rocher est dé- 
signée ainsi : Sous la Baulme au-delà du pont ( 1 ). Cette grotte 
servait de repaire à un effroyable dragon ailé, dit la légende, 
armé d'une longue gueule aux dents tranchantes comme 
une scie. C'était la terreur du voisinage , bien qu'il ne fît 
de victimes qu'une ou deux fois l'an, vers la St- Antoine et 
la St Michel Toutes les conjurations étaient sans succès, 
de vaillants champions avaient succombé dans la noble ten- 
tative de tuer le monstre hideux, lorsqu'on eut recours à 
un disciple de S* Meinrad qu'on fut chercher bien loin. 
A peine arrivé, le saint homme adjure le dragon qui s'élance 
au sommet de son rocher, les yeux flamboyants et prêt à 
dévorer cette nouvelle victime. Mais tout à coup le rocher 
s'effondre, s'entr'ouvre et le monstre est enfoui tout vivant 
entre les rochers qui l'emprisonnent à jamais, à moins 
qu'on ne tente de déblayer témérairement les blocs, ce 
dont il faut bien se garder, dit la légende, pour ne pas 
mettre le dragon en liberté. — Chacun fut heureux de la 
délivrance, le saint homme fété, sa victoire célébrée de 
toutes parts, et on fit des bas-reliefs commémora tifs. Le 
dernier bas-relief qui subsiste a été utilisé et forme aujour- 
d'hui un des pans coupé3 de la fontaine du vieux Suisse, 
faussement dite de Zœhringen à cause du lion. 

Cette fontaine est curieuse à divers titres. La colonne 

( a ) Ultrà pontem sttbtus Balmar. — Balm. en vieux allemand, signifie 
grotte ou caverne, comme le mot Baume en vieux français et le mot 
Tanne en romand. 
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cannelée dont le chapiteau sert de base à la statue du guer- 
rier est ornée de petits anges ou amours bouffis sonnant 
de la trompetle et les pieds appuyés sur des têtes de morts. 
L'épée à deux mains du Suisse est historique et fut teinte 
de sang bernois; enfin, les panneaux de la fontaine ont 
tous rapport à une tradition ou à une légende fantastique. 

Un rempart crénelé des anciens jours ferme la gorge du 
côté de la ville et à l'entrée de la nuit, laissait tomber dans 
le torrent une herse jadis menaçante, aujourd'hui délabrée. 

Mais on entre dans la vallée du Gotteron, elle offre 
d'abord un tableau assez animé; là des moulins, des usines 
et des habitations bordent le terrain qui s'y trouve encaissé; 
mais bientôt les habitations cessent, les éboulements com- 
mencent; la vallée, fermée par le roc, se rétrécit graduelle- 
ment à tel point qu'à la fin le lit du torrent, dont elle tire 
son nom, l'occupe entièrement et que, pour avancer plus 
loin, il faut marcher au milieu des débris de rochers que le 
temps a jetés çà et là. Bientôt toute trace humaine disparaît; 
les rochers, les vieux sapins, de chaque côté de la vallée, 
sont si rapprochés qu'ils semblent se toucher et que pour 
voir le ciel il faut pencher la tête en arrière. Partout des 
sentiers secrets, aujourd'hui rompus çà et là, des grottes, 
des anfractuosités, des fentes qu'une végétation sauvage 
couvre de ses voiles. L'aune, le frêne, l'alisier, le saule, le 
Daphné odorant, tapissent les flancs déchirés du roc ou se 
groupent à ses pieds, tandis que le sommet s'ombrage de 
noirs sapins. Remarquez encore dans ce sol disloqué que 
les angles rentrants d'une paroi correspondent partout avec 
les saillies de la paroi opposée. Les interstices se sont 
élargis par l'action des eaux qui ruissellent de toutes parts 
et dont l'heure de la tempête transforme souvent les filets 
réunis en cascades impétueuses. Nul bruit que le murmure 
de l'eau, la crépitation des bruyères ou du feuillage agité 
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par la brise. Du haut des cimes la corneille centenaire laisse 
tomber des monosyllabes prophétiques ('); quelquefois c'est 
l'orfraie qui s'envole en poussant des cris sinistres, et afin 
que rien ne manquât à ces lieux de ce qui plaît aux imagina- 
tions rêveuses, on cherche sur sa tête les vestiges d'un vieux 
manoir féodal. Mais à peine peut-on aujourd'hui distinguer 
l'emplacement où était jadis perché sur la cime le château 
de la puissante et noble famille Felga qui a donné plusieurs 
avoyers à la cité au XIII e , XIV e et XV e siècle. 

C'est là et dans ces trous du roc, au milieu de cette 
nature déserte et sauvage que, selon la tradition populaire, 
on entend quelquefois, la nuit, retentir les tayaut du chasseur 
noir de l'Auge et les aboiements de sa meute. Là aussi se 
trouvent les Fantumenlocher (trous des fantômes) habités par 
les dragons et les gros serpents, hantés des spectres et des 
esprits qui, non contents d'effrayer les habitants des environs 
par leurs apparitions nocturnes, ne se lassaient pas de tour- 
menter de mille manières les fermiers du voisinage. Celui 
de Menziswyl était surtout la victime privilégiée des gnômes 
et des lutins. Le pauvre diable n'en dormait plus; il avait 
beau faire la garde; chaque matin, à l'aube, il trouvait une 
vache, une brebis ou un porc étranglé; ses poules lui 
étaient enlevées ainsi que ses oies. Le bon homme s'avisa 
alors d'allumer le samedi soir un cierge béni dans la chapelle 
de St-Joseph, sur le chefnin de Tavel, puis il cloua des 
images saintes aux portes de ses étables et dès lors il fut à 
l'abri et dormit tranquille. Mais un soir il était rentré tard 
de la ville, amenant un âne acheté au marché. La fatigue 
et l'heure tardive lui firent oublier le cierge; le lendemain, 
oh! malheur! il trouva le pauvre grison aux longues oreilles 
pendu dans l'étable avec le signe du malin. Onc depuis 
n'oublia le cierge à St-Joseph et riche devint 

(') Chateaubriand. 

8 
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On trouvera peut-être que nous prodiguons outre mesure 
ces histoires fantastiques; elles abondent et nous choisis- 
sons discrètement entre mille, convaincu qu'il y a quelque 
intérêt à connaître ainsi les mœurs, les croyances et la 
physionomie de notre ancienne population fribourgeoise. 

A la fonte des neiges, au printemps, ou à la suite de 
longues pluies, la vallée se trouve exposée à des avalanches 
de terre; d'énormes blocs de rochers, détachés d'en-haut, 
se précipitent dans le torrent et occasionnent de graves 
accidents. Des maisons entières ont été écrasées, plusieurs, 
sinon toutes, sont encore menacées. En remontant jusqu'aux 
sources du Gotteron on arrive à ce pré neuf de funeste 
mémoire où nos troupes, qui repoussaient une invasion de 
Bernois, essuyèrent la plus sanglante défaite. 

Telle est cette Thébaïde fribourgeoise où tout invite à 
un religieux recueillement. Telles sont les merveilles qui 
occupaient presque exclusivement l'habile pinceau de Curty 
(') et qui captivent avec tant d'attrait l'attention du poète, 
du géologue et du philosophe. 

Mais cette localité romantique perd bien de son charme 
aux yeux de celui qui connaît les effets pernicieux de son 
atmosphère sur la population qui y naît et y habite. L'air 
n'a point une agitation suffisante, l'eau suinte de toute 
part de ces masses schisteuses; après des débordements il 
reste des mares stagnantes exposées aux rayons trop rares, 
mais concentrés, d'un soleil ardent et perpendiculaire. De 
là un air épais, lourd et humide dans ces chaudes profon- 

(*) Emmanuel Curty, habile peintre paysagiste fribourgeois, s'occupait 
presque exclusivement, dans la vallée du Gotteron, à faire de nombreux 
dessins. Presque tous étaient aussitôt achetés par des Anglais et les autres, 
n'ayant jamais été gravés ou lithographiés, sont devenus fort rares. 

On a de Curty : Recueil des antiquités trouvées à Avenches en 4783 et 
4786, dessinées par Curty avec des explications par A. Fontaine. — 1 vol. 
fol. manuscrit prop. de la Bibliolh. cantonale. 
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deurs. De là ce grand nombre, aujourd'hui cependant bien 
diminué, de crétins et de goitreux qui ont fait une si triste 
célébrité au Gotteron. Mais il y a un demi-siècle à peine — 
malheur au plus grand nombre d'enfants nés dans la vallée 
du Gotteron; — un ennemi invisible les attendait sur le 
seuil de la vie et soufflait dans leurs veines, aux uns, le 
poison du crétinisme, aux autres, l'engorgement spongieux 
des chairs et des tissus, ce goitre hideux qui atteint môme 
des quadrupèdes (*). 

QUATRIÈME PROMENADE. 

Les Places. — Rue de Romont. — Hôtel Monney. — Tivoli. — 

JolimorU. — Bertigny. 

FirmUer ac fortiter. 

La rue de Lausanne s'appela à sa naissance rue du Nouvel 
Hôpital et en 1492 rue des Hôpitaux-devant. Elle est étroite 
et ardue, elle l'était bien davantage au XVII e siècle, alors 
que de nombreux poulaillers, donnant sur la rue, formaient 
appendices aux maisons. On les défendit en 1678. 

On remarque une ancienne et pittoresque maison à 
tourelle soutenue par deux cariatides qui ne valent pas 
celles du Puget, à Toulon, mais ne manquent pas d'origi- 
nalité. Au haut de la rue se trouve l'Evôché, puis l'église 
et le couvent des Ursulines, fondé par des religieuses établies 
à Porrentruy, qui vinrent, en 1635, se réfugier à Fribourg 
pour éviter les dangers de la guerre. Leur réception formelle 
date de 1646 et leur nombre fut fixé plus tard à 22. Une dame 
de la famille Week leur acheta l'ancienne auberge de la 

(*) « Bien des personnes se rappelleront le rémouleur M... et sa femme, 
» couple sain et parfaitement constitué, lorsqu'ils vinrent s'établir au 
» Gotteron. Eh bien! ils y donnèrent le jour à onze crétins. La famille 
» B..., placée dans les mêmes conditions, eut dix enfants imbéciles. » 

{D r Berchtold. Du Crétinisme J 



Digitized by Google 



— 116 — 

Cigogne où elles bâtirent le couvent et l'église en 1653. 
Ce bâtiment eut ses vicissitudes, le couvent devint une 
caserne en 1798 et l'église un magasin de bois. La 31 e 
demi-brigade, casernée au couvent et jalouse de voir la 
cavalerie et l'artillerie logées chez le bourgeois, mit le feu 
au couvent, le 4 mai, sur quatre points à la fois. Il fut 
promptement rebâti et les dames Ursulines en reprirent 
possession en 1805. Les religieuses de cet ordre, non 
cloîtré, suivent la règle de S* Ignace de Loyola et tiennent 
des écoles publiques ainsi que des pensionnaires. 

Pendant la terreur ce couvent donna asile à la princesse 
de Conti; M 1Ie Adélaïde, sœur de Louis-Philippe, s'y réfugia 
également en 1796 avec la marquise de Pont et celle-ci y 
mourut en 1808. 

A côté des Ursulines était la fameuse tour de Jaquemart 
si pittoresque, aujourd'hui démolie. L'air et le soleil abon- 
dent sur cette place aérée et vaste dont les grands arbres 
ont été, hélas ! prématurément abattus. Mais voici qu'un 
brillant hôtel, le Freiburger-Hof, vient de s'élever sur la 
vaste place comme pour nous dédommager du vieux fleuron 
détaché de notre couronne de tours. A la place de l'école 
des filles, ancienne académie, M. Jean Monney, connu de 
longue date par sa bonne direction de l'hôtel des Merciers, 
construisit ce bel hôtel qui a une vue splendide sur les Alpes 

et se distingue au 1 er rang par son luxe intérieur et son 
excellent service. 

Sur chaque construction de notre ville, nous avons 
raconté une circonstance de notre histoire ou évoqué un 
ancien souvenir. L'hôtel de Fribourg nous fournit une 
glorieuse réminiscence. 

L'ambassadeur de France, marquis de Courteille, écrivait 
au Sénat de Fribourg en demandant asile pour Edouard, 
fils aîné du prétendant Jacques Sluart. Le Sénat octroya la 
demande, nomma* quelques membres pour recevoir le 
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proscrit, auquel on destinait pour logis un bâtiment remplacé 
en 1762 par l'académie, aujourd'hui V Hôtel de Fribourg. 
A cette nouvelle, le résident britannique Burnaby, écrit 
une lettre hautaine, menaçante et demande de refuser l'asile. 
Voici la réponse que lui fait le Sénat: 

« Monsieur, 

t La lettre que vous avez pris la peine d'adresser à notre 
» Petit et Grand Conseil, le 8 du courant, nous a paru si 
» peu mesurée en ses expressions et si peu convenable 
» envers un Etat souverain, que nous ne jugeons point 
» devoir y répondre, d'autant plus que la façon dont elle 
» s'énonce ne saurait, Monsieur, nous induire à vous 
» consulter sur les Constitutions de notre Etat et de sa 
» souveraineté. Daté du 10 Septembre 1748. » 

Le gouvernement de cette époque, dont nous ne sommes 
point un systématique adulateur, a été souvent attaqué; 
il est donc juste de rendre hommage à sa fermeté calme et 
digne ( ! ) dans cette circonstance. Le droit du proscrit se 
revendiquait alors par tous. Les régicides de Charles I 
avaient trouvé un asile comme plus tard les émigrés. Le 
farouche Robespierre, en 1794, en avait même loué l'Etat 
de Berne et ne songea point à le troubler. La Suisse 
aujourd'hui, d'après l'art. 57 de la Constitution fédérale, 
considère le droit d'asile comme droit à elle qu'elle accorde 

r 

(') Nous savons ce qu'un historien éminent, M. Monnard, a écrit à ce 
sujet, alors qu'il dit : l'historien doit la vérité, même quand elle efface 
une auréole sur le front de la nation. 

Nous tenons à cette auréole et à ce souvenir de notre histoire. 

La lettre du chevalier Burnaby est arrivée le 8 Septembre. Le Conseil 
se décide le 9 et la réponse est envoyée le 10, comme nous l'avons 
vérifié aux archives ; maintenant, que cette fierté de langage fut inspirée 
et soutenue par l'action invisible de l'ambassadeur de France, ainsi que le 
dit H. Monnard, nous l'admettons volontiers sans que la dignité de 
l'acte en soit diminuée à nos yeux. 
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et non comme droit à revendiquer par le proscrit. Dès 
lors ce beau droit d'une république libre peut dépendre de 
la manière de voir ou du caprice de l'autorité. 

En 1762 l'académie fut construite sur la halle aux vins 
et on y ouvrit ensuite l'école de droit en 1774. C'est du 
haut du balcon de cet édifice que les bacheliers défendaient 
leurs thèses inaugurales en public. 

Le baron d'Alt dit à propos de cet établissement: 
« L'académie a commencé sans fonds nécessaires pour son 
» entretien, sans docteur ou professeur ès-lois, et, ce qu'il 
» y a de plus admirable, sans écoliers. Il n'y en a qu'un 
» seul et le professeur est un pédant qui ne connaît pas le 
» peu qu'il débile. * 

En face est l'hôpital bourgeois, bel et vaste édifice, qui 
a remplacé, en 1682, celui qui existait au Bletzlé en 1248. 
Le plan est modelé sur l'hôpital de Milan. Seize sœurs 
grises y soignent chaque jour 70 à 80 malades ou infirmes. 
L'hôpital est riche et possède de nombreuses donations et 
fondations, Bullo, d'Affry, d'Englisberg, Praroman, Diesbach, 
Rossier, François Duc, etc., etc. Les évéques Strambino, 
(1682) et Pierre de Montenach (1699) consacrèrent l'église 
de l'hôpital sous le vocable de la Ste-Croix ( ! ). 

A rentrée de la rue de Romont, on voit la fontaine 
S'-Pierre et à l'angle de la rue, la maison Praroman occupée 
aujourd'hui par les bureaux du chemin de fer. Il y a 
quelques mois à peine que le dernier du nom de Praroman, 
famille illustre de la république fribourgeoise, s'éteignait 
sans postérité. Le lin qui croît depuis des milliers d'années 
au pied des pyramides sera dans dix siècles et sans abâtar- 
dissement ce qu'il est aujourd'hui; les familles humaines 

(*) L'hôpital bourgeois dispose de 94 lits, nourrit 59 vieillards, 23 
orphelins et 14 aliénés. 
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n'ont pas le môme privilège! Une forte et vaillante race 
jette pendant un certain temps un vif éclat, puis elle 

s'affaiblit, s'éteint et disparaît. 

A quelques pas de la fontaine S^Pierre se trouve l'ancien 
cimetière du même nom, ainsi que l'antique chapelle dont 
il est déjà fait mention au XIII e siècle. C'est là que fut 
transporté le fameux crucifix de pierre grise, plus grand 
que nature, que l'avoyer Petermann Faucigny fit élever en 
1482 près du cimetière de S*-Nicolas. On y renferma les 
reliques apportées de Jérusalem par nos Fribourgeois, et 
entre autres une parcelle du bois de la S te -Croix, un 
fragment de l'éponge qui servit à désaltérer N. S., etc. 

Voici la rue de Romont, une des plus larges de la ville, 
pleine d'activité, de vie et d'auberges de 2° et 3 e ordre, 
mais anciennes et légendaires, le S^Maurice, Y Etoile, la 
Croix blanche, etc., pleine aussi de nouveaux établis- 
sements depuis notre progrès matériel et notre chemin de 
fer. Parmi ces établissements, nouveaux ici, il ne faut pas 
oublier la Havane et ses cigares de choix, ni les Délices f 
nom attrayant et premier magasin à Fribourg qui rappelle 
la Mère Moreau de Paris avec ses Chinois, ses Manda- 
rines, etc. 

Après la rue de Romont, on passe la porte dite de Romont, 
mais est-ce bien une porte? On voit bien la fin de la rue, 
une maison neuve à gauche et un mur tristement démantelé 
à droite. Aujourd'hui c'est ainsi, mais hier il y avait bien 
une porte massive, une tour, une remarquable avancée de 
. fortification, avec fossés, herses, pont-levis, etc. 

La construction des nouvelles routes a tout fait disparaître, 
à l'avantage évident des contemporains et du présent, mais 
aux regrets de ceux qui aimaient ces pittoresques con- 
structions. 

Au fond de cette grande place yerte entourée de grands 
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arbres, on voit l'auberge et la maison du tir et des exercices 
à la carabine. De la plate-forme de rétablissement, on 
jouit d'une très belle vue sur la ville ; mais nous allons 
prendre, au lieu du chemin de la gare, celui à droite qui 
conduit aux jolis ombrages de Tivoli et de Jolimont, petits 
jardins et établissements publics où on trouve, sous de 
beaux arbres, d'excellents rafraîchissements et surtout 
une vue délicieuse sur la chaîne des Alpes et jusqu'au 
Mont-Blanc. Tivoli et Jolimont sont des lieux de prome- 
nades fréquentées et agréables; on a, depuis Tivoli, à ses 
pieds la gare, les avenues du chemin de fer, les mugis* 
santés locomotives, de beaux tulipiers sur sa tête et la 
ville en face. 

De Tivoli et Jolimont, on est à deux pas de la promenade 
fréquentée du pré et de la ferme de l'hôpital ; mais si on 
veut jouir d'une vue bien plus étendue sur les Alpes, le 
Mont-Blanc, les glaciers et le Jura, il faut aller jusqu'au 
plateau de Bertigny. 

Le 13 Novembre 1847, ce plateau fut le théâtre d'un 
engagement court mais très vif entre les troupes fribour- 
geoises et les troupes fédérales. Deux redoutes armées 
l'une de 6, l'autre de 4 pièces de canon et couvertes par 
des abattis, des fossés avancés et des fougasses, proté- 
geaient les abords de la ville et pouvaient offrir une défense 
sérieuse. La capitulation du 14 les rendit inutiles. 

De ce beau point de vue nous descendons vers la ferme 
de l'hôpital ou domaine dit du Gambach, parce qu'il fut 
donné à cet établissement par un citoyen généreux du 
même nom (1474). Peu après sa donation, dit une légende, le 
bon avoyer Gambach se promenait près de la petite chapelle 
de S*-Antoine (démolie depuis longtemps), s'applaudissant 
de sa bonne œuvre, lorsqu'il vit venir au-devant de lui un 
inconnu au pied bot et à l'œil sanglant. Ecoutes! dit 
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l'inconnu, Dieu me défend de rien tenter sur toi; je ne 
pais avoir ni ton âme ni celle des tiens puisque tu es sans 
enfants, mais il m'accorde en revanche l'âme de tous les 
administrateurs de ta fondation; Satan, car ç'êtait lui, 
s'éclipsa avec un éclat de rire sinistre et en laissant une traînée 
de soufre. Pendant longtemps cette tradition parut justifiée 
par la mauvaise administration des biens de l'hôpital, mais, 
depuis des années, une réforme radicale a été opérée, 
l'administration est aujourd'hui consciencieuse, éclairée et 
sans rétribution. Le Satan légendaire y est pour ses frais. 

Voici la campagne de Miséricorde, appelée ainsi parce qu'il 
existait, au bord de la route, une petite chapelle (démolie 
en 1848) où s'arrêtait le funèbre cortège des condamnés 
à mort qui marchaient vers la potence placée au sommet 
du monticule voisin. Une énorme fourche patibulaire à 
trois branches (1470) dessinait sur le ciel, il y a moins de 
50 ans, sa hideuse silhouette avec des restes de chaînes et 
de carcasses humaines où s'abattaient des vols de corbeaux. 

Nous arrivons à la porte des Etangs. Que de changements 
immenses depuis un quart de siècle! Ici, hier encore, il y 
avait de vastes étangs, une tour altière, un donjon moyen âge 
avec une herse menaçante, des créneaux, des mâchicoulis, 
des chaînes, un pont-levis, des fossés pleins d'eau! Les 
constructions ont disparu, la vapeur mugit sur le fond de 
l'étang devenu lui-même une prairie verdoyante! Quelle 
serait la stupéfaction d'un vieux banneret de la cité s'il 
surgissait tout à coup de sa poussière pour contempler 
tout ce que le progrès a broyé dans sa marche et tout ce 
qu'il a créé à la place ? 

A droite est un établissement nouveau datant de 1850 
et si peuplé déjà qu'il faudra demain l'abandonner ou 
l'agrandir. C'est le cimetière. 
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LE CIMETIÈRE NEUF. 

Nos parents réunis dorment dans ce séjour, 
Monument vénérable et de deuil et d'amour 
Où l'âge qui n'est plus attend l'âge suivant, 
Où chaque grain de sable autrefois fut vivant. 

Deli lle. 

En 1816, le cimetière de S^Nicolas fut transporté à 
S*-Pierre. Bientôt comble, il dut être abandonné, et en 
1850 on établit le cimetière actuel à côté de celui de 
l'hôpital, considérablement agrandi. 

Entrons-y. — Le soleil ruisselle sur les croix et les lettres 
dorées, et vraiment il n'y a rien de triste et de sombre dans 
l'aspect général de ce champ de repos, de cette cour de 
paix('). L'âme n'éprouve point d'abord cette impression de 
tristesse vague, rêveuse et mélancolique, si naturelle à l'ap- 
proche du séjour des morts. Devant ces allées si bien . 
alignées, réglées, comptées et numérotées, on est saisi, en 
entrant, d'un parfum de comptabilité bureaucratique et on 
ressent de prime-saut la même idée d'ordre et d'alignement 
qu'à la vue d'un compte courant, d'un journal de commerce 
ou d'un livre de caisse bien tenu et couvert de chiffres 
corrects. 

Les cimetières d'aujourd'hui s'étalent comme des pro- 
menades bien aérées et (ainsi que nos temples avec leurs 
verres blancs et leur grand jour) ils ne portent plus l'âme 
à la méditation et à la rêverie. Que celte observation ne 
soit point prise comme une critique; il est juste de rendre 
hommage à la sollicitude du Conseil communal qui a établi 
cet ordre nécessaire pour régler les inhumations, et si 
l'aspect mélancolique y perd, la certitude du souvenir et le 
respect dû aux dépouilles des morts y gagnent certaine- 

(*) Friedenhof. 
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ment. Mais tout, tout jusqu'au cimetière, subit l'influence 
positive de notre époque, époque matérielle, commerciale 
et industrielle qui a bien son bon côté aussi, celui d'assurer 
le bien-être des vivants et du présent, sans trop de regrets 
du passé, sans trop d'inquiétudes de l'avenir. La mesure pru- 
dente et hygiénique qui a éloigné comme un foyer pesti- 
lentiel l'enceinte des morts de la demeure des vivants était 
devenue nécessaire et n'a été que trop tardive. Mais qu'il 
y avait aussi d'enseignements et d'élévation dans cette 
vieille coutume, dans ce vieil abus (il faut bien le dire) de 
confier la cendre des morts à la garde du sanctuaire, de 
placer le cimetière autour du vieux temple ! C'était bien alors 
le champ de Dieu, le Gottesacker (selon la belle expression 
allemande) quand, avant d'arriver au seuil de l'église, l'en- 
fant pouvait s'agenouiller sur la tombe de sa mère, quand 
tous devaient se rappeler ainsi sans cesse ceux qui les 
avaient précédés dans la vie et qui les attendaient inévita- 
blement là. Si elle était triste, cette idée était féconde en 
enseignements et elle donnait à l'homme une idée toujours 
présente de ses destinées futures. 

Mais par l'habitude touts'émousse si promptement ! Ainsi 
en fut-il de nos pères à cette époque. Les cimetières autour 
des églises, ces champs de Dieu et du repos, n'éveillèrent plus 
le souvenir, le respect disparut, et on s'y livra à toute 
espèce de jeux et de divertissements qui contrastaient pé- 
niblement avec la gravité de leur destination. Sébastien 
Werro, prévôt et ensuite vicaire-général, digne successeur 
de Schneuwly, fit dans ses statuts synodaux des règlements 
sages et sévères. II fit clore de murs (en 1600) les cime- 
tières de S*-Nicolas et des Cordeliers et y défendit tous les 
jeux et divertissements quelconques. 

Sous l'influence du christianisme les cimetières, bien 
que dans l'attribution municipale, sont une institution pu- 
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rement chrétienne et il y a lien de s'étonner que la langue 
française seule ait conservé le mot grec et tout païen de 
cimetière ou champ du sommeil pour désigner le lieu de 
sépulture des morts. 

Ici le soleil miroite joyeusement sur les marbres polis 
qui scintillent çà et là et dominent les croix de bois du 
pauvre. Partout le luxe du siècle a envahi la demeure des 
morts, aussi la profession de marbrier funèbre devient-elle 
chaque jour meilleure; mais quand la soie et la moire enve- 
loppent de longs plis l'héritier, ne serait-il pas malséant de 
refuser au défunt un sarcophage de marbre; puis S* Au- 
gustin n'a-t-il pas dit : « La pompe des monuments et des funé- 
railles est bien plus une consolation des vivants qu'un secours ou 
un aide aux morts ( ! ). » 

Encore quelques années d'accroissement du luxe, et 
quelques milliers de monuments de marbre s'étaleront à 
côté de quelques centaines de maisons de molasse, mais 
Fribourg aussi aura son Père Lachaise après ses ponts mer- 
veilleux et ses orgues sans pareilles. 

Dans cette enceinte mélancolique où les tribulations de 
la vie ne pénètrent point et dont les passions ne franchissent 
pas le seuil, tout devrait être grave; rien ne devrait jamais 
y exciter un sourire, et cependant quand on sait son caté- 
chisme et qu'on croit à Pimmortalité de l'âme, que dire de 
cette épitaphe qu'on y trouve : 

Ici repose Vâme de N. N. 

Une Espagnole fit jadis graver sur la tombe d'un homme 
qu'elle aimait : 

A qui esta mi aima. — Ici est ensevelie mon âme! 

Ôn comprend ce qu'elle a voulu exprimer ainsi d'amers 

(') Cvratio funeris, eonditio sepulturœ, pompa exequiarum magii vivo- 
rum tolatia quam subsidia mortuorum. 
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et de poignants regrets, mais comment ne pas sourire de 
cette trop naïve parodie fribourgeoise. 

A rentrée du cimetière fribourgeois de V... on lit encore: 

Ici on n'enterre que les morts VIVANT 
dans cette paroisse. 

Hélas ! nous citerions encore quelques autres locutions 
ouépitaphes saugrenues; mais quand on possède l'excellent 
Glossaire de M. L. Grangier (*) on ne peut qu'en recom- 
mander l'intéressante lecture à MM. les faiseurs d'inscrip- 
tions, en attendant que le Conseil communal veuille bien, 
dans sa sollicitude, désigner un inspecteur de style et 
d'orthographe funèbre, — et ne serait-ce pas justice, quand 
on lit à quelques pas : 

N. N.... du haut des deux veillez sur tes enfants. 

Plus loin : 

Qu'il est pénible à une mèi % e d'abandonner 
ses enfants et son époux pour 
MONTER DE LA TERRE AUX CIEUX (sic). 

* 

On serait mal venu de nous reprocher quelques irrégu- 
larités de ce genre, assez rares d'ailleurs, quand au Père 
Lachaise à Paris, on en trouve bien d'autres plus grotesques 
sans compter la fameuse épitaphe : 

Ci gît J. Genouillard, le meilleur des pères, le plus tendre des 
maris. Sa veuve inconsolable continue son commerce N° 
rue St-Denis, et se recommande à sa clientèle. 

Le charme rêveur qu'on trouve sur un cimetière est 
celui des épitaphes et ce charme est d'autant plus touchant 
que le monument est plus simple et l'expansion de la dou- 
leur plus naïve. 

(') Glossaire fribourgeois ou recueil des locutions vicieuses en usage 
à Fribourg, 1864. Imprimerie Clerc. 
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Voici une tombe qui est une corbeille de fleurs avec une 
petite croix blanche couronnée de roses : 

N. morte à /5 ans l 

Pauvre mais heureuse fleur! Elle n'a connu de la vie 
qu'un rayon de splendide soleil. Le monde lui souriait... 
Elle ne Ta entrevu qu'à travers Pétincelant mirage des illu- 
sions et des espérances de 15 ans ! Puis elle s'est endormie 
doucement et sans souffrance sous les baisers et dans les 
bras de sa mère. Heureuse enfant! Heureuse fleur! 

Ne pleure pas ta destinée, 
Ni les longs jours, ni leurs attraits, 
Mieux vaut une heureuse journée 
Que des ans mêlés de regrets. 

Ici une modeste croix de bois, entourée de roses 
blanches : • 

Pauvre Marie, 20 ans ! 

Quel drame dans ces quelques mots. On s'arrête le cœur 
et l'imagination profondément remués. 
Ici la tombe d'une mère : 

- 

Ci gît ma meilleure amie. Ce fut ma mère! 

Ici est une fosse simple, oh ! bien simple î C'est celle d'un 
jeune avocat, enlevé à la fleur de l'âge et dans tout l'éclat du 
talent. Il a voulu la tombe du pauvre et rien que le convoi du 
pauvre. Belles paroles, conséquentes avec les opinions de 
sa vie toute de luttes et de débats. Mais ces paroles ne 
devaient pas être burinées en lettres d'or sur le marbre. Il 
fallait leur laisser la vérité et la grandeur que leur imprime 
l'instant suprême et la bouche d'un mourant. 

On quitte le cimetière sous une impression indéfinis- 
sable. On a beau faire, la pensée s'égare à l'infini en face 
de la mort et de ses mystères, en face de ce froid néant de 
l'être aimé, néant que repousse avec horreur notre raison 
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et l'éternelle vérité aussi bien que cette conviction d'im- 
mortalité qu'on porte inscrite au cœur. 

Schaut nicht in die Jïefe, denn unten liegt dos Entsetzen. 

CINQUIÈME PROMENADE. 
Perraules. — Pont de la Gldne. — S?- Apolline . — Hauterive. 

* 

Délia stirpe... reciso e monco 
il piu bel ramo e fulminate il troneo. 

Tasso. 

C'est une promenade d'un vif intérêt, bien qu'un peu 
longue qu'une visite à l'ancienne abbaye d'Hauterive. — 
Nous allons l'essayer. 

A deux pas de la gare provisoire du chemin de fer on 
voit, encadrée dans les arbres, une jolie chapelle gothique 
près d'une maison de campagne où on a modernisé les restes 
d'un vieux château. C'est Perraules, autrefois dit Piroules 
ou Pigritz, ancien village déjà mentionné en 1374, mais 
dont il ne reste plus aujourd'hui que cette habitation et 
une ferme à côté de la vieille chapelle de St-Barthélemi. 

Le vieux château appartenait autrefois aux Seigneurs de 
Glâne. Dans la chapelle gothique et très ancienne on admire 
de beaux vitraux qui représentent, les uns des scènes de 
la Bible, les autres des chevaliers cuirassés appuyés sur 
leurs boucliers et agenouillés. Le séjour des seigneurs de 
Glâne a laissé partout une légende populaire et Perraules 
ne pouvait manquer d'avoir la sienne aussi lugubre et aussi 
triste que l'histoire de l'infortunée famille de Glâne. 

Après le mystérieux massacre de Payerne , dont il sera 
question tout à l'heure, un des misérables valets assassins 
se détacha de ses complices, accourut au château de Per- 
raules et y poignarda sa maîtresse, femme d'un des sires 
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de Glâne, afin de s'approprier une partie des biens par la 
mort de tous ses maîtres. 

Depuis ce jour fatal, dit la tradition légendaire, chaque 
soir des Quatre-Temps, aussitôt que la cloche du couvre-feu 
a cessé, la Dame rouge apparaît avec bruit et gémissements 
prolongés dans la pièce grillée, ancien oratoire, où elle 
tomba sanglante. Au coup de minuit les portes s'ouvrent 
d'elles-mêmes, le spectre descend lentement et en gémissant, 
la poitrine nue, le poignard dans la plaie dont le sang coule 
à flots. L'ombre terrible que rien n'a pu arrêter, dit la 
tradition, ni les expiations, ni le supplice du coupable, ni 
la bénédiction* et l'indulgence du pape Martin V, continue 
sa route jusqu'au caveau sépulcral de la chapelle. Là, le 
fantôme disparaît pour revenir le lendemain, pendant les 
trois jours des Quatre-Temps, jamais à d'autres époques. 

Il faut sans doute être né sous une certaine constellation 
pour être témoin de l'apparition fantastique dont nos pères 
ne doutaient pas plus que de l'Evangile. Dans ce siècle 
même, de bonnes gens attribuent à la construction d'une 
nouvelle route dans le voisinage la rareté, sinon la cessation 
des apparitions de la Dame rouge C 1 ). 

De Perraules, en un petit quart d'heure de marche, on 
est bientôt en face du beau pont de la Glâne. 

On traverse l'ancien terrain du Bois des morts et du Bois 
des Daillettes, aujourd'hui défrichés et où s'engagea la 
première fusillade du 13 Novembre 1847 entre les troupes 
fédérales et fribourgeoises. 

On est sur la hauteur, ayant devant soi, dans la profondeur, 
Planafaye ou la Plaine des fées, le Creux du loup, etc., le 
confluent de la Glâne et de la Sarine; au second plan, une 
vue étendue sur les Alpes depuis la cime du Kaeseregg au 

(*) Voir Alpen-Rosen; Kuenlin. Conservateur suisse, etc., etc. 
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Moléson ; an premier plan, une nature âpre et sauvage sur 
laquelle tranche pittoresquement un beau viaduc élevé de 
1853 à 1856. Il traverse la vallée sur une longueur de 
559 pieds, avec une hauteur de 175 pieds, par un double rang 
superposé d'arcades gracieuses avec voûtes de décharge. 
Le premier rang compte huit voûtes et le second six. Cette 
belle construction a été faite par M. F 8 Gurty qui en a été 
plus que l'entrepreneur, car son projet modifié prévalut 
sur d'autres plans d'un coût plus considérable. 

Selon le projet primitif du tracé il devait y avoir sur la 
vallée un pont en fils de fer plus élevé que le viaduc actuel. 
La catastrophe, alors récente, du pont d'Angers ébranla en 
ce moment la confiance aux ponts de fils de fer et quoique 
à la veille des chemins de fer, on éleva ce beau viaduc qui 
fait l'ornement du paysage où il s'encadre si gracieusement. 
A l'issue du pont, au-delà, on remarque un vaste et puissant 
parapet, fortement arqué, qui va d'une rivière à l'autre et 
enferme derrière lui une charmante presqu'île formée par 
la jonction de la Sarine et de la Glâne. Au pied de ce 
parapet de 30 pieds de haut et de plus de 80 de base, on 
voit distinctement les traces d'un ancien et profond fossé, 
ainsi que les restes ou vestiges de portes ou constructions 
massives aux deux extrémités, vers le précipice. 

Arrétons-nous un instant sur cette presqu'île qui offre 
une ample moisson, soit de souvenirs historiques soit 
d'études ou suppositions archéologiques. 

Derrière le parapet est une première esplanade ou terre- 
plein d'environ huit poses d'étendue, puis une deuxième 
plus petite et nettement séparée dè l'autre par travail de 
main d'homme, enfin une troisième et dernière qui domine 
de moins haut le confluent des deux rivières. 

A l'extrémité de la deuxième esplanade, sur le dos d'âne 
du roc escarpé qui surplombe l'embouchure de la Glâne, 

9 
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on a quelque peine aujourd'hui à reconnaître les traces de 
l'ancien manoir féodal et du castel des sires de Glâne; et 
pourtant, il y a moins de 40 ans, on y distinguait encore 
les ruines d'une tour carrée et d'une cour environnée d'un 
mur extérieur de plus de six pieds d'épaisseur. 

Aucun des grands de la Haute-Bourgogne ne surpassa 
en opulence et en noblesse les Châtelains de Glâne ( ! ) issus, 
aux temps des aventures chevaleresques, de la maison des 
comtes de Vienne, De vastes possessions qui, depuis 
. PUechtland, ne s'arrêtaient que dans la Grande-Bourgogne, 
des qualités chevaleresques, une origine royale ( 2 ) mettaient 
les sires de Glâne au premier rang de la noblesse bour- 
guignonne. Une tragique destinée vint ajouter à cette 
gloire l'auréole des grandes infortunes. 

Quand Guillaume III, comte de la Haute-Bourgogne, 
résolut de visiter ses seigneuries en deçà du Jura, les 
sires de Glâne l'accompagnèrent. 

Guillaume III, surnommé V enfant, marchait vers la mort. 
Déjà son père Guillaume II, dit le Germanique, avait disparu 
pendant un festin qu'il donnait à des nobles. Les seigneurs 
racontaient qu'on l'avait appelé pour recevoir un chevalier 
et que soudain un homme de taille gigantesque monté sur 
un cheval noir l'avait emporté avec lui dans les airs. Cette 
fin était semblable à celle de Romulus, mais elle fut expliquée 
différemment ( 8 ). Ceux qui avaient craint la vie du père 
redoutèrent la vengeance du fils et mirent son sang à prix. 
L'an 1126, trois seigneurs de la maison de Glâne étaient 
agenouillés en prières au pied du maître-autel de l'église 
de Payerne, environnant avec d'autres comtes bourguignons 

(*) De Castelîatu Gktnœ, Charte de l'archevêque de Besançon (1118). 

(*) Ils descendaient de* derniers rois de Bourgogne. Dunod. hist. des 
Sequanuis. Tome I. 

(») J. de Muller. Tome I, 341. 
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leur souverain à tous, le comte Guillaume III. Un affreux 
tumulte s'éleva, le comte Guillaume et tous ses seigneurs 
furent égorgés dans un massacre effroyable et mystérieux. 
Le prince et deux frères de Glâne, Pierre et Philippe, 
reçurent la sépulture au monastère de Pîle de St-Pierre, 
de Tordre de Cîteaux. Pierre de Glâne laissait un fils 
nommé Guillaume. Saisi d'une tristesse mortelle et dégoûté 
de la vie, ce jeune seigneur qui voyait sans cesse devant 
lui le poignard qui avait frappé son père et deux des siens, 
fonda le cloître d'Hauterive et s'y retira lui-même sous 
l'habit du moine. Avec lui s'éteignit la famille. 

Le donjon et château de Glâne fut démoli, d'après la 
tradition, pour bâtir Hauterive, situé à demi-lieue plus loin, 
et la solitude redevint complète dans cette presqu'île que 
nul bruit ne trouble encore aujourd'hui que le mugis- 
sement sourd de la Sarine. 

Le temps vient d'emporter les derniers débris du manoir; 
une végétation sauvage a recouvert les fondements et 
les murailles épaisses encore visibles naguère. L'œil du 
voyageur attristé par les tragiques souvenirs que ces lieux 
rappellent, y cherche en vain une croix, une pierre, uq 
monument quelconque élevé par la reconnaissance. 

Une forêt de haute futaie avait recouvert le parapet dont 
nous avons parlé. En 1852 on trouva ce parapet encore 
dominé par un mur épais qui avait été anciennement ajouté 
après coup, mur formé de grandes pierres de la Molière 
ou de Neuchâtel, la plupart travaillées antérieurement ou 
portant les traces d'un ciseau romain. La plus grande partie 
de ces blocs, dont il reste encore quelques-uns, ont servi à 
la construction du viaduc. Parmi ces matériaux on trouva 
des tuiles à rebords, un chapiteau de co'onne corinthienne 
en tuf, un débris de sarcophage, quelqses instruments en 
fer et une embouchure de trompette en argent. Quelques 
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légères fouilles dans le sol de l'esplanade ont mis à découvert 
des restes de poterie et des fragments de pavé, grossière 
mosaïque, à pierres rapportées au mastic romain. Ces 
objets ont été déposés au Musée. 

De cette position si bien fortifiée, de ces débris et 
matériaux romains, mais surtout de ce rempart de terre, 
usilé par les Romains et sans exemple au moyen âge, on a 
conclu à un ancien poste ou fort retranché romain aban* 
donné ou ravagé plus tard par les barbares. Les premiers 
seigneurs de Glâne, environnés d'ennemis puissants, auraient 
ensuite profité de cette position formidable en y ajoutant 
les grossiers murs supérieurs et les tours de l'époque. 

Un rapport intéressant et ingénieux dans ses suppositions 
ou ses aperçus a été adressé à la Société d'histoire par 
M. le député Rufûeux sur la connexion de ces retran- 
chements curieux avec les autres établissements et les 
anciennes voies romaines dans le pays. 

Quittons le pont et reprenons, à la sortie, la petite route 
qui longe les rochers à l'entrée du viaduc. Elle conduit 
dans la petite, riante et pittoresque vallée de la Glâne d'où 
le viaduc se présente très majestueusement, surtout depuis 
le pont et la petite chapelle de Ste-Appoline, renommée 
pour les ex-voto et la guérison des maux de.... dents. Il 
est prouvé par divers exemples qu'au commencement du 
Christianisme dans nos contrées, comme ailleurs, quelques 
lieux ou objets sacrés des païens ont été baptisés d'un nom 
chrétien par les pasteurs de la nouvelle foi. A Rome môme, 
un Jupiter olympien est devenu une statue de S^Pierre. Il 
n'y a donc aucune difficulté à admettre, comme M. Ruffieux, 
qu'un souvenir d'Apollon ait donné lieu à SP-Apoltine. 
La construction de ce pont, selon la légende antérieur 
à J.-C, puis si bizarrement placé en biais, est très pro- 
bablement romaine, à en juger surtout par la disposition 
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des assises inférieures et les débris d'un vieux mur recou- 
vert de buissons. 

Quant à la petite chapelle, elle est de la plus simple et 
de la plus naïve époque du moyen âge et fut bâtie en 1147 
par l'abbaye d'Hauterive pour marquer le commencement 
de la juridiction et du territoire donné par Guillaume de 
Glâne. Un curieux détail de la bonne foi et simplicité colos- 
sale de nos pères, c'est la naïve légende qui, plaçant 
pieusement le pont de Ste-Apolline ou d'Apollon sur la foute 
impériale de Judée en Egypte, y a dévotement vénéré le pas- 
sage de la.... sainte famille dans la fuite en Egypte. Riswn....! 

En 1680, dans la restauration de la vieille et petite 
chapelle et de son autel délabré, on eut soin de rajeunir ce 
souvenir légendaire et on repeignit à neuf, sur le devant 
de Pautel, la sainte famille traversant ce pont, précédée 
par S* Joseph qui guide les pas de l'âne et assure sa marche. 
Dans la chapelle on voit deux anciens tableaux représentant 
des saints et d'anciens chevaliers bardés de fer. Le tableau 
principal est aussi relatif à une tradition populaire moins 
pyramidale que la précédente. 

Non loin de la chapelle on voit une petite maison de cam- 
pagne dans un riant jardin, des moulins, des scies droites 
et circtdairesy un pilon d'os et autres établissements fondés 
et dirigés par le colonel L 8 Hartmann, dont la prodigieuse 
activité nous ramènerait vite à l'industrie du XV e siècle, s'il 
avait à Fribourg même un petit nombre d'imitateurs. 

Au bout d'une demi-heure de marche, tantôt par un 
chemin montant, tantôt par des sentiers ombreux, pitto- 
resques et variés, on arrive dans le bas-fond, sur les bords 
de la Sarine (rive gauche), auprès de la célèbre abbaye 
d'Hauterive. 

Voici le sarcophage magnifique qui couvre les restes du 
fondateur, l'infortuné Guillaume de Glâne. Son tombeau 
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se voit encore au chœur de l'église, aujourd'hui solitaire, 
avec cette épitaphe où respire la plus sombre douleur: 

Lan 4442. IJI des Ides de Février 
mourut Guillaume de Glâne le fondateur 
inhumé dans ce tombeau 
Son père Pierre et Philippe de Glâne son frère 

Van MCXXVI 
avec Guillaume comte de Vienne et de Salins 

et beaucoup d'autres seigneurs 
ont été méchamment occis par des méchants 
Dans le masssacre qui eut lieu à Payerne et furent ensevelis 
dans le prieuré de Clugny de Vile du lac. 

L'allée de la croix avec son préau mélancolique couvre 
sous ses arches ogivales les tombes de maints chevaliers 
bienfaiteurs du couvent, auquel ils léguèrent de vastes 
domaines. Le goût de la solitude, les époques solennelles 
de la vie, les entreprises périlleuses, les grandes infortunes, 
l'approche de la mort inspirèrent ces pieuses donations 
qui ne furent point stériles. Parmi celles-ci, on en trouve 
une d'une touchante tendresse; c'est celle d'une mère 
quand son fils bien-airaé lit sa première épître ('). 

L'abbaye d'Hauterive réalisa la belle devise de l'ordre : 
« Ora et labora, » gravée sur la porte, et ce qui valait mieux 
encore, dans le cœur des hôtes du couvent. Le pape Innocent 
III ayant permis aux moines de travailler (1198) même les 
jours de fête, ils conquirent le terrain sur les bêtes 
féroces ( 2 ); le couvent s'environna de défrichements rapides 
et devint un foyer de civilisation, d'où elle se répandit 
dans la contrée. L'amour du travail créa autour de lui les 
arts et les métiers, l'appât du gain y appela des marchands; 

( ! ) Donation de Jean d'Orsonnens. Liber Donationum. 
0 Casale luporum. 



)igitized by Google 



— 135 — 

les ateliers, les usines, les fabriques de toute espèce se 
multiplièrent à l'envi, et les rives de la Sarine, naguère 
encore incultes, se couvrirent enfin d'une végétation utile. 
La cité naissante de Fribourg en ressentit à son tour les 
bienfaisants effets. 

Ainsi on peut dire que le couvent d'Hauterive, véritable 
maison de jnière, d'étude et de travail manuel, fut un centre 
d'activité agricole et manufacturière. 

Guillaume de Glâne éleva ainsi à sa mémoire un mo- 
nument magnifique. Sa bague fut longtemps conservée au 
trésor du couvent qui prit, par reconnaissance, les armes 
4e son fondateur (un lion d'azur couronné, rampant sur fond 
de gueule, parsemé de petites croix d'argent), écartelées avec 
celles de Tordre. 

Du cloître d'Hauterive sortirent les premières illustrations 
religieuses de Fribourg, l'abbé Girard et le moine Guillaume. 
Le premier mourut en odeur de sainteté; il était venu de 
Cherlieux pour fonder la maison avec 12 religieux. Disciple 
de S* Bernard, il avait reçu ce grand homme lorsqu'il passa 
par l'Uechtland pour se rendre au Concile de Latran. 

Guillaume, plus célèbre, brilla par le don de la parole 
et alla convertir les pécheurs, consoler les faibles et effrayer 
les tyrans jusque sur les bords du Rhin et du Danube, 
salué par ces peuples lointains du nom de Guillaume 
d'Hauterive (Guglielmus AUaripensis). 

On ne trouve point sans émotion au nombre des abbés 
d'Hauterive, le fils d'un couple également fameux dans 
l'histoire du cœur humain et de la science, Astrolabe, fruit 
ignoré des amours d'Héloïse et d'Abeilard ; il fut le qua- 
trième abbé ('). 

(*) Tradition constante à Hauterive ; cependant en 1838 des recherches 
ont été faites, sans succès, dans les archives du couvent par H. Cousin, 
ancien ministre de l'Instruction publique en France. 
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Martin V accorda, en 1416, à l'abbé Pierre d'Àffry et à ses 
successeurs la mitre, l'anneau pastoral et autres ornements 
pontificaux. 

Nous ne nous arrêterons pas davantage à Hauterive. 
Depuis 1848 les moines sont dispersés ou morts; les beaux 
vitraux sont à St-Nicolas, et une école pratique d'agricul- 
ture de 60 à 70 élèves anime seule aujourd'hui cette vaste 
abbaye. Nulle part l'école d'agriculture ne pouvait trouver 
de meilleurs et plus dignes enseignements que les travaux 
faits à Hauterive dans les premiers temps de sa fondation. 

L'école prospère; elle atteindrait de meilleurs résultats 
encore s'il n'y avait, d'après le dernier compte-rendu, la 
nécessité de trop de subdivisions parmi les élèves dans 
certaines branches d'instruction. 

DERNIÈRE PROMENADE EN ZIG-ZAG 

Humouristique, — Gastronomique. — Mœurs. — Banquets. — Lois. 

Fêtes nationales. 

Schreiben ist geschàftigen Mussigang. 

Goethe. Gôtz. 

Une dernière promenade nous reste à faire; il y a des 
rues et des établissements oubliés, et des meilleurs. Or, 
dans une petite ville où les rues elles-mêmes se jalousent, 
que diraient celles dont nous ne parlons pas, maintenant 
surtout que la sollicitude du Conseil communal, au moment 
où nous écrivons ces lignes, leur accorde à toutes de belles 
plaques bleues avec l'espérance de leurs noms? On aura 
sans doute soin d'y faire disparaître l'orthographe mal 
sonnante qu'on remarquait naguère et nous ne déplorerons 
plus de lire : rue du Musé (sic) ruelle du CoMge (sic), comme 
si MM. les anciens badigeonneurs eussent pris à tâche de 
donner une très fausse et mauvaise opinion de l'instruction ! 

i 

i 
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qu'on y reçoit et avec laquelle ils n'avaient jamais eu rien 
de commun. 

En partant, comme d'habitude, de St-Nicolas, nous avons 
en face une petite rue étroite et sombre dite rue des Epouses. 
Si nous avions le mariage civil, on comprendrait mieux 
cette appellation et ce serait en effet le passage le plus 
direct pour aller de Yèglise à la Mairie ou vice-versé. 

Mais il y a dans cette rue un établissement d'un charme 
tout particulièrement attrayant pour les Fribourgeois et 
même les touristes, c'est le glacier-confiseur-pâtissier Meyer- 
Moosbrugger. On ne voit plus, il est vrai, la célèbre enseigne 
de : Moosbrugger FILS et successeur de son père, mais, avec 
une nouvelle enseigne, la vieille réputation est restée ainsi 
que les succulents produits. Il en est un surtout des plus 
anciens et qui à lui seul est une célébrité fribourgeoise, 
c'est le Moosbruggerlé, nom un peu dur, hélas 1 de l'antique 
pain d'anis qui s'expédie de toutes parts et a fait le bonheur 
de nos pères. Il y a aussi un bonbon qui a un certain 
parfum légitimiste avoué, c'est le Montbel, créé et nommé 
ainsi par le fils de l'ancien ministre Montbel qui avait (le 
fils) une affection toute particulière, non pour les ordon- 
nances de Juillet, mais pour cette composition de pâtes et 
sucreries parfumées à laquelle il a donné son nom. Monu- 
mentum exegit. 

Après cela vous pouvez passer en revue toutes les nations 
et tous les grands hommes modestement et pacifiquement 
réunis dans de jolies corbeilles d'osier. Aimez-vous M. de 
Bismark...? demandez un Prussien; celui-là est plus moelleux 
à savourer que le Prussien du Holstein, etc. 

A Fribourg, comme à Paris, on connaît sa géographie.,., 
culinaire et on a la nomenclature de toutes les nations 
mises à toutes les sauces, depuis la hollandaise jusqu'à la 
russe et à la tartare; on y connaît aussi son dictionnaire 
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historique de tous les hommes et de toutes les batailles 
célèbres, par les assaisonnements à la Cambacérès, Crécy, 
Béchamel, Marengo, Orly, Mentschikoff, etc. 

Notre bonne ville ignore les mille cris assourdissants de 
Paris; il n'y en a qu'un à Eribourg le soir, cri vibrant, 
strident et particulièrement pénétrant: ôuia! ôuia! ôuia! or, 
Tôuia c'est le plaisir, le gai du plaisir ! de Paris ; minces 
cornets, frôles gâteaux de pâte sucrée, légers et fragiles 
comme les plaisirs dont ils portent le nom à Paris. 

Si nous nous étendons sur ces détails, futiles au premier 
abord, c'est qu'ils se lient intimement à nos mœurs et nos 
habitudes. Fribourg fut éminemment une ville de bonne 
chère et de gastronomie; elle n'a pas trop dégénéré sous 
ce rapport. 

Une institution charmante vient de disparaître depuis 
quelques années seulement, celle des Dîners de voisinage, 
réunions joyeuses et cordiales de tout un quartier sans dis- 
tinction de position sociale, où le sort assignait à chaque con- 
vive sa compagne inséparable pour la journée entière et le 
bal; bizarre loterie où souvent un jeune homme tirait pour 
partner une vieille dame, un banneret une pauvresse, etc. 

Des épisodes intéressants de notre histoire passent ina- 
perçus et sans détails dans les comptes de nos vieux 
trésoriers (*), mais s'agit-il d'une fête et d'un dîner surtout t 
rien n'est oublié , ni le vin ni le menu ni les confitures 

(*) II y eut à Fribourg un jugement de Dieu ou an due] judiciaire au 
XV* siècle ; ni nos comptes ni nos archives n'ont de détail précis. On 
voit seulement par les comptes du trésorier en 1410 qu'il s'agit du 
Champion (sic) ; on paye pour son entretien dans la tour, on paye pour 
le garder au secret, on paye à Marty pour garnir les épées, pour nettoyer 
cuirasse et éperons, on paye au Bourguignon qui l'aida à s'armer, on 
paye pour du sable (de l'arèna espandue) probablement dans la lice. Enfin 
on voit un dernier solde sinistre : 28 sous au bourreau Audelot. C'était 
le prix ordinaire d'une tète coupée. Quant à d'autres détails sur le but, 
le lieu, le motif du combat, pas un seul ; on est réduit aux conjectures ! 
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qu'on appelait les épices. Nous possédons encore les détails 
relatifs au festin de noces du malheureux avoyer d'Arsent; 
elles eurent lieu, avec une grande pompe, au Chasseur 
(aujourd'hui hôtel Zaehringen). Une foule de convives arriva 
de Berne, entre autres les familles May et Diesbach. La 
qualité des époux, leur grande parenté, firent de ces noces 
un événement; les autorités y furent conviées et envoyèrent 
le vin d'honneur et VHyppocras aux nouveaux mariés. On 
dansa ensuite joyeusement, à l'éclat de mille bougies, au 
son du tympan et du rebec. Qui pouvait alors, parmi les 
convives de cette fête splendide, pressentir la catastrophe 
qui frappa la famille 25 ans plus tard l quel rapprochement! 

Une fête et un autre dîner, célèbre dans notre histoire, 
eut lieu le 22 Octobre 1623 pour le renouvellement de 
l'alliance ('). Après une parade au Brouch, devant l'avoyer 
Nicolas Diesbach, des Piquiers habillés de corselets luisants 
comme miroir, belles espées la plupart dorées, etc., on eut la 
solennité à la collégiale tendue de tapisseries conquises 
à Grandson, et on dîna ensuite à la Maison-de-Ville. On y 
avait étalé sur les buffets toute l'argenterie de la ville, plus 
de 1500 pièces subtilement travaillées, d'une incroyable beauté 
et valeur. Quant au menu du festin, il fut homérique. 

Les repas officiels étaient fréquents du XV e au XVIII e 
siècle, en 1700 ijs coûtèrent 3569 liv.; chaque couvent devait 
un repas annuel au Conseil privé. Celui-ci, à son tour, en 
donnait un aux Capucins le jour de la Dédicace. On essaya 
de transférer ce dtner, appelé Kilbemahl, au Collège, mais 
les Capucins parvinrent à le ressaisir sous la réserve qu'à 

(') Alliance de 1533 pour le maintien de l'ancien cnlte. On peut lire 
cette fête dans la publication : Court et succint, mais très véritable discours 
comme la république de Fribourg reçut, le iS Octobre 4623, les sei- 
gneurs députés des cantons catholiques et seigneurs valaisans, pour le ra- 
fraîchissement de l'alliance , le suiet d'icelle et la solennité tenue pour la 
jurer par Etienne de Lagrange. Lyon, 4623, avec Dédicace à Messeigneurs. 
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cette occasion ils ne débiteraient plus.... de panégiriques 
en vers à Messeigneurs. Par curiosité historique nous 
donnons ici le menu et le compte naïf et pantagruélique 
d'un de ces dîners ; il y a quelque intérêt à apprécier le 
prix des denrées à cette époque (1736), ainsi que la dlme 
prélevée par M me la Bannerette. 

■ Conte pour Monsieur le Banderet Wildt pour le repas 
des révérant perre capucien le 3 me Juin 1736 

Baz 



35 beuf a 1 b 1 k. le ÏÏ fait 44 

15 vos et mouton 16 

12 dousaine pety pâtes 24 

3 pâtes a 20 b la pièce fait 60 

2 langue de beuf a 7 b la pièce fait 14 

2 jambon a 10 b pièce fait 20 

5 tourte au poullet a 12 b pièce fait 60 

5 rognon de mouton avec rave a 8 b le plas f . . 40 
8 pair poullet en fricace de 8 b le pair fait ... 60 

6 plas ris de vos avec carpre a 10 b le plas fait . 60 
5 poullarde avec raisien a 8 b le plas fait ... 40 



10 peir pigon avec maruille a 10 b le peir fait . . 100 
le roty 2 longe de vos et une poitrine 40 # f . . . 40 



rotisage 8 

4 cartie d'agnaut a 10 b le carties fait .... 40 

le rotisage 1 

2 diendon 60 

6 diendonaux a 24 b le pair fait 72 

6 chapon a 12 b la pièce fait 72 

14 orange a 1 b 2 k. pièce fait 21 

12 pair pigon avec croûte a 10 b le pair fait . . . 120 

10 pair poullet a 10 b le pair fait 100 
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42 grive avec croate a 1 b 2 k. le pièce fait . . 63 

2 ÏÏ huille d'olives a 7 b la lyvre fait 14 

5 plas anchoir a 7 b le plas fait 36 

10 michaite a 2 k. la pièce fait 35 

desser 3 ÏÏ gros biscuits a 9 b la ÏÏ fait • . 27 

2 ÏÏ et V 2 pain dainis a 8 b la S* fait 20 

2 U macaron a 9 b la ÏÏ a fait 18 

2 U et 4 / 2 caffe brettle a 12 b la ÏÏ fait . • . . 30 

6 tartre a 8 b la pièce fait 40 

7 plas fraise a 5 b le plas fait , 35 

7 plas grefion 2 b le plas fait 14 

4 # et V 4 drage a 10 b la ÏÏ fait 42 

7 plas de crivise a 7 b le plas fait 49 

103 pot de vien a 5 b le pot fait 515 

pour Madame la banderette 3 poullet et 3 pigon 

roty a 10 b le pair fait 30 

un gros diendon et un diendonnaux fait ... 40 

un chapon avec 2 orange fait 15 



le tout se monte 2100 
en ecsus se monte 
84 écus bons 

je suis vostre très humble 
serviteur jaque Minguely 
oute a la bay de marchan 
a Fribourg 

» Le 6 e Juin 1736 le susdit conte at étés payé a Mad e 
» L'hôtesse Mingueler avec 84 U bons. » N° 40 paquet N. 

Mais en digne Fribourgeois, nous oublions dans ces 
dîners pantagruéliques que nous ne sommes pas encore 
sortis de la rue des épouses où il y a encore d'autres éta- 
blissements à noter, celui de M. Meyer, pour les curiosités 
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fribourgeoises et les vues, puis les magasins de toute espèce, 
ainsi que dans la rue St-Nicolas, modes, droguerie, etc. 
Enfin nous débouchons sur la place devant la Maison-de- 
Ville, dont nous avons déjà parlé, mais en oubliant un sou- 
venir piquant sur le corps-de-garde à colonnes. 

En 1693, des vols répétés se commettaient en ville. Le 
Conseil décida que deux hommes de la garde seraient de 
faction avant et après minuit; mais, dit l'ordonnance du 
1 er Juin, il ne faut pas qu'ils soient des mauvais sujets, ni 
des poltrons, comme le sont volontiers les gardes. (Aber 
nicht von schlechten Gesellen und Hazenherzm, wie die Wàchter 
gewohnlich seyn.) — On ne dirait plus de même aujourd'hui 
de la tenue toute militaire de nos gendarmes et de leur 
discipline sévère à la prussienne. 

Encore un souvenir sur ce corps-de-garde où fut jadis 
placé le carcan ou pilori. — Nous le trouvons dans la cu- 
rieuse ordonnance de 1764 sur V impureté, et comme spéci- 
men et par discrétion décente, nous nous bornons au préam- 
bule et à l'art. 3. 

« NOUS L'AVOYER, PETIT ET GRAND CONSEILS DE 

» LA VILLE ET RÉPUBLIQUE DE FRIBOURG, Savoir 

» Faisons : Qu'ayant appris avec douleur extrême à quel 

» excès est montée dans Nos États l'impureté, et que 

» dans la crainte que Dieu, justement irrité du dérèglement 

» des mœurs qui y régne, n'appesantisse sur nous sa main 

» toute-puissante Nous avons trouvé nécessaire, en révo- 

» cation de nos Ordonnances ci-devant émanées à ce sujet, 

» d'établir les suivantes, que Nous croyons plus efficaces 

• pour arrêter les fâcheux progrès de ce détestable vice : 

Art. III. 

Punition des Maquereaux et Maquerelles. 

« Toute personne qui sera duement convaincue d'avoir 
> séduit ou tâché de séduire gens mariés ou non mariés, et 
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» de leur avoir à dessein prémédité procuré des occasions 
» de se livrer au libertinage, sera, pour servir d'exemple, 
» exposée au carcan une torche de paille sur la tête avec une 
» inscription en grands caractères, et dans les deux langues, 
» portant son nom et surnom, avec les mots de maquereau 
» ou maquerelle, et de-là conduite en notre maison de cor- 
> rection pour aussi longtemps que notre Petit-Conseil le 
» jugera convenable. À ces causes, Nous ordonnons à nos 
» bien-aimés Grandvoyer, Baillifs et Vassaux de dénoncer à 
» notre dit Petit-Conseil tous lës maquereaux et maque- 
» relies qu'ils pourront découvrir dans leur juridiction. » 

Après avoir donné le tour de la place en rentrant dans 
la rue du Pont-Muré et signalé en passant, aux étrangers, 
le brillant bazar et magasin de nouveautés de M. St. Jungo, 
nous sommes sur la grande place de Notre-Dame, avec la 
Grenette au fond et à côté l'Ecole secondaire des filles 
(sous l'habile direction de M. À. Daguet, notre éminent 
historien). La partie supérieure de la Grenette est destinée 
aux fêtes publiques et aux concerts. C'est dans la grande 
salle de cet édifice que fut donné, en 1803, le banquet en 
l'honneur du landammann d'Affry et du maréchal Ney, am- 
bassadeur de France, lors de l'entrée en vigueur de l'acte 
de médiation. Là eut encore lieu le banquet donné à Mgr 
Marilley lors de sa promotion à l'épiscopat, en 1846, et à 
ces prélats romains, parmi lesquels ce joyeux et spirituel 
Monsirjnor qui voyait béatement dans les bulles de son verre 
de Champagne autant d'heureuses petites âmes allant au pa- 
radis! En 1862, banquet et bal brillant à l'inauguration 
du chemin de fer. 

La place Notre-Dame nous rappelle les fêtes nationales 
anciennes et le jeu des Rois qui se célébrait non seulement 
à Fribourg, mais à Romont, Bulle, Estavayer, etc. A Fri- 
bourg on v déployait un appareil à la fois religieux et mi- 
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litaire dans des pompes éclatantes par la Variété des 
costumes et le grand nombre des acteurs. Trois chanoines 
de Sl-Nicolas devaient remplir les principaux rôles (*) au 
bruit de la musique, des cloches, des armes à feu et des 
acclamations d'une foule immense de spectateurs. 

A la tête du cortège venaient les fous ou individus dé- 
guisés en lions, en ours, en sauvages, etc. 

Les chanoines, costumés en rois, avec couronne sur la 
téte, bottes et vêtement royal (appellé Bourquiki), repré- 
sentaient les mages, accompagnés d'une troupe de cava- 
liers. Le roi Hérode, monté sur une estrade adossée à 
Téglise Notre-Dame, recevait les compliments des trois rois 
mages et y répondait gravement. Un ange, huché dans une 
petite chaire au sommet de la fontaine de Samson, annonçait 
la naissance du Messie et tirait en môme temps la ficelle 
d'une étoile suspendue en l'air pour guider les mages. Une 
jeune fille, montée sur un âne conduit par S* Joseph, figurait 
la Vierge. Trois compagnies dites la rouge, la bleue et les 
Maures paradent en môme temps sur la place dans une 
espèce de petite guerre avec explosion de force pétards et 
fusées. Des musiques, des tambours et des fifres jouent 
sans relâche devant les amphithéâtres à gradins dressés 
pour la circonstance et couverts, ainsi que les rues, d'un 
océan de têtes ondulantes. A l'office solennel, la vierge, les 
mages et tous les acteurs et officiers vont à l'offrande, puis 
se réunissent dans des banquets supérieurs encore au menu 
que nous avons cité. Les principaux personnages courent 
ensuite se faire voir dans les couvents de religieuses qui les 
accueillent avec une profusion de sucreries et de liqueurs. 

( ! ) En 1520, un des trois rois mages fut représenté par le fameui 
Vannins. Il est à noter que le chapitre de St-Nicolas protesta souvent et 
déjà le 26 Novembre 1^90 contre cet usage : eo quod penitus honestati 
et dignitati sacerdotali adversatur. La féte n'en continua pas moins tant 
•elle était, avec ses banquets, incrustée dans nos habitudes et nos mœurs. 



Digitized by Google 



— 145 — 

Le roi Hérode, monarque éphémère, se choisissait deux 
prophètes qu'il traitait à son tour; il recevait, outre ses 
habillements royaux et les toges de ses prophètes, dix 
écus de pension annuelle du gouvernement. On appelait 
cette distinction : avoir le royaume et elle était à tour de rôle 
attribuée à un certain nombre de familles. Les danses, le len- 
demain, étaient non seulement permises mais générales ('). 

Les écoles mêmes avaient leurs fêtes joyeuses à la 
S t0 -Catherine et à S*-Nicolas, patrons du pays. Un écolier 
travesti en princesse, portant fièrement une roue hérissée 
de pointes de fer, de l'autre main une épée dont la pointe 
était cachée dans une orange, représentait S*° Catherine. 
Des anges le portaient en triomphe; il était accompagné de 
chevaliers d'honneur et suivi de tous les enfants de chœur 
et instituteurs, à cheval et chantant des hymnes et des 
répons. Aux vêpres et aux offices du jour ils recevaient 
les honneurs dus à S te Catherine. 

Le jour de S^Nicolas, un autre écolier habillé en évêque 
et coiffé de la mitre, monté sur une blanche mule, et à 
défaut de celle-ci sur un âne, marchait processionnellement 
sous un dais porté par quatre jeunes confrères habillés en 
magistrats. Le faux S 1 Nicolas prenait son rôle au sérieux 

... Et de ses doigts saintement alongés 
Bénissait les passants en deux files rangés. 

Le soir, les bandes joyeuses chantaient devant les mai- 
sons les hymnes du jour et recevaient partout, en outre 
des goûtés et soupers de fondation, force sucreries, bonbons 
et vin de Grandfey. y 

Toutes ces cérémonies singulières ne furent complètement 
abolies qu'en 1764, mais les chants des enfants de chœur 
continuèrent jusqu'à nos jours. Au XV e siècle il existait 
encore un jeu gymnastique appelé la danse des sabres 

(*) Voir Hellseheinender Christen. Freiburg, 4754. 

10 
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(Schwerttanz), parce que les acteurs dansaient en s'escar- 
mouchant avec des glaives. Le gouvernement encourageait 
cette flanse comme un exercice propre à développer les 
forces et en 1492 on donna une gratification aux danseurs. . 

Telles étaient les anciennes fêtes de ce naïf vieux temps 
qui n'est plus et qui avait bien aussi son bon côté et ses 
jours heureux dans l'union de tous et la concorde joyeuse 
qu'établissaient ces fréquents banquets, ces fêtes de voisi- 
nage, ces innombrables soupers et goûtés d'association et 
d'abbaye. Aujourd'hui, dit-on, nous pensons davantage, 
nous agissons plus, nous raisonnons mieux, mais buvons- 
nous moins, valons-nous mieux et sommes-nous plus 
heureux ? 

Il nous est bien resté un jeu, c'est le seul encore qui 
subsiste et fait la joie des grands parents, des graves tantes 
et matrones et même des ecclésiastiques et religieux chez 
lesquels le Tarot a été toujours en honneur. 

Pardonnez-leur, Seigneur! car ils ne savent ce qu'ils font 
ni tout ce qu'il y a de païen, de cabalistique, d'impie, 
d'égyptien et de judaïque dans le maniement de ces cartes 
en apparence si innocentes. Eh bien! écoutez: Le jeu de 
Tarot est un livre cabalistique à pages détachées et composé 
de 22 signes hiéroglyphiques numérotés, puis de quatre 
séries de dix nombres chacune avec quatre couleurs et 
quatre symboles. 

L'atout (le monde), représentant la vérité nue et triom- 
phante dans une couronne divisée en quatre parties par 
quatre fleurs de lotus, fait voir dans les angles les quatre 
animaux symboliques, les quatre métaux et les quatre 
lettres mystérieuses du Tora des Juifs. Le mot même de 
Tarot est cabalistique, composé du Rho grec croisé par un 
tau et signifie le commencement et la fin; les treize pre- 
mières clés du Tarot sont les signes hiéroglyphiques des 13 
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articles dn symbole juif, etc. Nous n'osons poursuivre tout 
ce qu'il y a d'abomination dans ce Tarot si cher aux Fri- 
bourgeois ('). 

Nous ne pouvons continuer l'examen de tant de rues 
puisqu'il est, dit-on, question, à cet instant, d'en changer 
ou bouleverser les noms. Mille souvenirs, traditions ou 
légendes, se rattachent au Petit-Paradis, au Court-chemin, à 
la Schmidtgasse, etc. Il en est de même d'une foule d'éta- 
blissements, tels que l'auberge de la Rose, celle des Bouchers 
célèbre dans les temps de la réformation, l'abbaye des 
Maréchaux, le Chasseur, le Schild, les Tanneurs, la Fleur de 
Lys, Y Autruche, le Bœuf, le Faucon, etc. Pas une rue qui 
n'ait une légende, pas un établissement qui n'ait une tra- 
dition; mais il faudrait des volumes pour entreprendre ce 
détail. 

Sid'anciensnomsdoiventôtre remplacés par de nouveaux, 
ne serait-ce pas une sage mesure de substituer, à quelques 
dénominations banales ou ridicules, les noms des hommes 
qui ont jeté quelque éclat à Fribourg? On verrait surgir 
la rue Girard, VAffry, Mooser, GuilUman, etc. Perdrait-on 
beaucoup à changer le titre de la rue des Oies, de la rue 
d'Or ainsi nommée des banquiers ou Lombards du XIV e 
siècle, mais dont le nom semble aujourd'hui une dérision 
et une antiphrase ut lucus a non lucendo. 

En terminant cet article, déjà si bigarré de faits, de 
banquets, de fêtes, de rues et d'établissements, n'oublions 
pas de signaler la salubrité du climat de Fribourg. Depuis 
le XVII e siècle aucune épidémie ou maladie contagieuse 
n'y a pénétré. Dans les dernières années nous avons vu, à 
nos portes, le choléra sans en être atteints. Tout autour de 
nous on signale, chez nos voisins, tantôt la variole, tantôt 

(*) AufscfUùsse zut Magie. Erkartshausen, p. 2. 
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une autre affection épidémique; jusqu'ici Fribourg a été 
constamment à l'abri de toute maladie. 

A son climat si salubre, à ses sites si pittoresques, que 
d'avantages Fribourg pourrait joindre encore! Sous cette 
impulsion irrésistible du progrès qui lui a fait construire 
tant de grandes choses et renverser tant d'anciennes, 
Fribourg ne restera pas en arrière de tout ce qui peut 
fixer ou retenir agréablement un étranger sur son sol, où, 
comme nous l'avons dit, il est toujours si bien accueilli. 

On compte à Fribourg trois cercles ou réunions particu- 
lières: le Grand Cercle ou Grande Société, le Cercle du 
Commerce et le Cercle de l'Union. Faut-il que nous soyons 
obligé de faire le triste aveu qu'un drapeau politique, dont 
il reste encore un lambeau, a été jusqu'ici cloué comme 
une enseigne sur chacun de ces divers cercles. 

Le terrain religieux, politique (ou quelquefois bachique), 
est le lien de rapprochement entre les personnes de diverses 
classes, nettement tranchées. Il n'existe encore à Fribourg 
aucun cercle ou club composé, comme dans d'autres villes, 
d'hommes à opinions divergentes qui apprennent là à se 
voir et se supporter réciproquement avec politesse et 
urbanité, sauf à défendre ailleurs, à la tribune, dans les 
Conseils ou même dans la rue, leurs idées et leur couleur 
politiques. 

L'influence sociale et atmosphérique de Fribourg est telle 
sous ce rapport que môme et surtout les personnes du 
sexe la subissent irrésistiblement. Jusqu'à ces vives amitiés 
d'enfance, contractées dans les écoles et les pensionnats, 
ordinairement si persistantes dans la vie, elles se rompent 
aussitôt à Fribourg pour ne plus se renouer et feindre 
môme de ne plus se souvenir ni se connaître. Il n'y a 
guère d'exception que pour quelques rares familles, hors 
ligne, surtout par l'éducation et le cœur. 
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Soit les pompes des fêtes religieuses, soit une piété 
ardente mais parfois exubérante, impitoyable dans l'exi- 
gence de telles pratiques ou fréquentations dévotieuses, 
entraînent à certains jours toute la jeunesse fribourgeoise 
dans les églises parées de fleurs et étincelautes de bougies. 
En dehors du carnaval, ce sont presque les seules occasions, 
pour le jeune et beau sexe, de faire étalage de toilettes 
fraîches et brillantes. C'est ainsi que se développe, à l'ombre 
du sanctuaire, une partie de ce luxe effréné et rongeur 
qu'on remarque dans toutes les classes, mais plus fré- 
quemment et malheureusement dans la classe peu aisée et 
presque pauvre. Le prédicateur en vogue s'avise-t-il, une 
fois ou l'autre, de tonner sur le luxe et de prêcher une 
plus religieuse simplicité, il est rare qu'il réussisse, mais il 
est certain qu'il sera peu goûté. 

Terminons ici.... nous serions désolé de déplaire à ce 
sexe charmant dont nous avons fait ailleurs un éloge 
mérité qui doit nous faire trouver grâce aujourd'hui à ses 
yeux. 

LE COLLÈGE, LE PENSIONNAT, LE LYCÉE. 

Cuique suum. 

Le collège de St-Michel est un vaste bâtiment dans la 
partie la plus élevée de la ville qu'il domine de tous 
côtés et d'où l'on jouit de beaux points de vue. Cet empla- 
cement s'appela d'abord \eBisai. En 1469 le comte François 
de Gruyères y acheta une habitation vendue plus tard à 
Jean de Lanthen-Heid. 

C'est à S* Charles Borromée que la ville de Fribourg 
doit la fondation du collège St-Michel. Déjà le 20 Janvier 
1570, le cardinal Annulius fit demander aux Etats catho- 
liques de la Suisse s'ils seraient disposés à admettre des 
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Jésuites pour fonder des séminaires ou écoles. Le pape 
Pie IV, oncle de S* Charles Borromée, venait de lui con- 
férer le titre de protecteur des catholiques de ÏHèlvètie et de la 
Rhètie, et S* Charles jugea que rétablissement d'un collège 
de Jésuites serait un moyen efficace de maintenir la foi et 
de rétablir les mœurs. Ayant communiqué son projet au 
cardinal Bonhomius, on trouva bientôt les moyens d'exé- 
cution nécessaires dans la sécularisation du couvent des 
Prémontrés d'Humiliniont (1579) dont les bâtiments et la 
plus grande partie du revenu furent affectés aussitôt au . 
nouveau but. Bonhomius était venu lui-même à Fribourg (') 
et avait trouvé dans le célèbre prévôt Schneuwly un ardent 
champion du catholicisme et de la nouvelle institution. 

Le 16 Décembre 1579, le père Canisius (P. Hund) de 
Nimègue, accompagné du P. Andrew, jésuite anglais, arriva 
à Fribourg et cinq jours après il prit possession d'Humi- 
limont au nom des Jésuites. 

Cependant l'admission formelle des disciples de S fc Ignace 
ne fut accordée que le 11 Juillet 1581 ; la môme année, le 
P. Canisius acheta le château de Lanthen-Heid, puis diverses 
autres propriétés des Fôgeli, Ruginet, Schneuwly, etc. 

Les premières classes furent organisées et ouvertes pro- 
visoirement à Y Autruche (rue de Lausanne), le 12 Mars 1582. 

Pendant ce temps, avec l'appui du gouvernement, à l'aide 
de puissantes protections et de nombreuses quêtes, on put 
commencer les travaux. 

Le 5 Août 1596, dix-neuf Jésuites prirent possession du 
collège et le gymnase s'ouvrit la môme année. 

Le P. Canisius, qui fut le premier recteur, après avoir 
vu ses efforts ainsi couronnés d'un plein succès, mourut 
l'année suivante, en odeur de sainteté, à l'âge de 77 ans, 

(*) Il logea à la maison d'Hauterive, aujourd'hui maison judiciaire. 
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victime, ainsi que le prévôt Schneuwly, de la charité, en 
portant secours aux malheureux atteints de la contagion. 
Jamais vie ne fut plus utilement, plus laborieusement 
remplie, plus constamment marquée au coin de l'abné- 
gation la plus chrétienne. Orateur éloquent, écrivain dis- 
tingué, négociateur infatigable, le P. Canisius joignait au zèle 
de Vapôtre, l'habileté du diplomate, l'humilité d'un saint et 
ï érudition d'un savant ('). 
La première pierre de l'église du collège fut posée le 10 
t Juin 1604. Les Etats confédérés catholiques, le gouver- 
nement, les communes, Henri IV, Louis XIII, contribuèrent 
successivement à la construction de l'église et des autres 
parties de l'édifice qui ne furent complètement achevées 
que bien des années après la fondation du collège. 

L'église, grande, bien éclairée, remarquable par l'har- 
monie de ses proportions, est bâtie dans le genre moderne 
avec galeries grillées. Le maître-autel est dû à la muni- 
ficence d'Henri IV (1617). Jonas d'Erlach fonda la môme 
année celui de la Ste-Vierge et Jacques Buman celui de la 
Ste-Croix en 1619. 

. Les fresques du plafond, qui ne manquent pas de mérite, 
ont été peintes par Ermettraut. Elles représentent la chute 
des anges rebelles. L'orgue ne fut fait qu'en 1757, par le 
facteur Jos. Balez, sous le recteur Prosper Gady. 

A la nouvelle dé la fameuse bulle de suppression Dominus 
ac Redemptor du pape Clément XIV, en date du 21 Juillet 
1773, le gouvernement fribourgeois fit aussitôt mettre sous 
inventaire et séquestre les titres, fonds et bibliothèque du 
collège et n'accepta ensuite, le 15 Septembre, la bulle de 

(*) Histoire cantonale par le D r Berchtold, II, page 272. Noos ne disons 
rien de plus du père Canisius. Nous renvoyons, pour plus de détails, à 
la brochure et biographie du P. Canisius, publiée par M. H. Rœmy, de 
Berligny, élégant et consciencieux écrivain fribourgeois. 
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suppression (') que pour autant qu'elle intéressait la foi; 
mais en 1774 le collège fut réorganisé avec la majeure 
partie des anciens professeurs, en habit de prêtres séculiers, 
vivant en communauté et rendant annuellement leurs 
comptes. Les revenus du collège ainsi que de la mense 
épiscopale s'étaient augmentés par la suppression de la 
Val-Sainte. 

En 1798, le gymnase fut transformé en hôpital militaire. 

Peu d'années après la bulle de rétablissement du 7 Août 
1814, il fut question du rappel des Jésuites en Grand 
Conseil. L'avoyer, M. Philippe Gottrau, en fit la l te propo- 
sition le 6 Juin 1818; le 16 du même mois, une motion de 
M. B. Muller fut écartée comme ne réunissant pas les % 
des suffrages. Enfin, sur la nouvelle proposition de M. Phi- 
lippe Gottrau, le Conseil d'Etat convoqua le Grand Conseil 
à l'extraordinaire et celui-ci décréta le rétablissement des 
Jésuites par 69 voix contre 48, le 15 Septembre môme 
année (*). Au mois de Novembre les Jésuites, de nouveau 
en possession du collège, ouvrirent leurs classes. Le 19 
Janvier 1826, le Grand Conseil permit le transfert du 
noviciat de Brigg à Estavayer, mais sans connexion d'admi- 
nistration avec celle du collège. 

Le Pensionnat. — Aussitôt les PP. Jésuites rétablis à Fri- 
bourg, surgit le projet d'établir un pensionnat sous leur 
direction. La proposition leur en fut faite, mais l'ordre, qui 
venait de renaître , répondit ne pas avoir les ressources 
suffisantes. Sept membres d'une commission, activement 
aiguillonnée par M. le Préfet T. Gottrau, formèrent le projet 

(*) Une chronique manuscrite de l'évêque Bernard de Lentzbourg, 
contient divers détails sur la suppression et dit qu'à ce moment la com- 
pagnie de Jésus comptait 40 provinciaux, 1538 collèges et 22,589 
membres, dont 11,293 prêtres. 

(*) Voir, au sujet du rétablissement des Jésuites, le Schweizerbote, 
W 307 à 413. 
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d'une souscription qui fut promptement couverte de 60 
signatures formant la somme demandée de 217,600 fr. On 
mit la main à l'œuvre et la première pierre fut posée le 25 
Mars 1825. Deux tours furent abattues et servirent aux 
fondements du vaste édifice dont les frais absorbèrent bien 
vite la première somme. Une nouvelle de 87,000 fr. fut de 
nouveau couverte par les 60 actionnaires et le 27 Sep- 
tembre 1827, ta commission fit remise de rétablissement 
à la Compagnie. Un mois après le pensionnat s'ouvrit avec 
27 élèves. Mais bientôt l'ordonnance de Charles X, qui 
supprimait tous les collèges de Jésuites en France, procura 
de suite au nouvel établissement de nombreux élèves de 
tous pays. Leur nombre s'accrut rapidement jusqu'à 400, 
limite que le local ne permit pas de dépasser. 

Le bâtiment, en forme de carré ouvert, qui présente sur 
chacune de ses faces 19 fenêtres de front, est à quatre 
étages. L'aile exposée au sud est occupée par le Séminaire. 
Sauf cette aile, l'édifice entier est aujourd'hui vide et 
silencieux. 

On sait qu'en 1847, au moment de la guerre du Son- 
derbund, les élèves durent précipitamment s'éloigner à la 
diligence d'un attaché de l'ambassade française. Les Jésuites 
s'enfuirent également après avoir assisté les troupes au 
moment du combat et relevé les blessés près de la redoute 
St-Jacques. Certains détachements de troupes fédérales, 
logés au Pensionnat, dévastèrent ce bel établissement et 
môme notre Musée cantonal et s'en prirent aux choses, ne 
pouvant s'en prendre aux Jésuites, dans leur excitation 
fébrile peu justifiable, puisqu'il y avait eu capitulation 
presque sans combat. 

Nous n'avons point ici à soulever la question vivement 
controversée des Jésuites et de leur présence ou conduite 
en Suisse de 1845 à 1847. Ils furent, si habiles qu'on les 
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suppose, surpris par les événements et devinrent le pré- 
texte d'une guerre civile dont la révision du pacte était le 
vrai motif. Nous écartons de ce petit livre toute question 
de politique irritante, mais nous devons faire observer 
toutefois que si le décret fédéral qui les expulsa en 1848 
pouvait s'étayer alors de circonstances critiques ou de 
l'adage du Salus Populi, il n'en est plus de même aujourd'hui. 
Le régime de liberté, si hautement proclamé en Suisse, 
aboutit à ce résultat bizarre, qu'en vertu de certains traités 
commerciaux, des étrangers pourront s'y établir librement, 
alors que des enfants du pays n'auront pas la même faculté, 
ceux-ci parce qu'ils sont Jésuites, ceux-là parce qu'ils sont 
juifs, etc. Avant de crier à la tyrannie et à l'oppression 
des peuples voisins, il serait bon de revendiquer, avec 
quelques-uns de nos rares et conséquents publicistes, le 
libre établissement de tous les Suisses, la liberté réelle 
dans ses principes et avec ses conséquences. 

La façade et porte principale de l'église du collège donne 
sur la petite place du Lycée. Cette façade porte sur ses 
pierres les traces d'une bombe française en 1798 et de la 
mitraille de nos dernières dissensions civiles. En face de 
cette porte s'élève un édifice carré à quatre étages, d'ar- 
chitecture moderne, décoré d'un fronton et surmonté d'un 
observatoire. De cet observatoire on jouit d'une vue fort 
belle et d'un panorama complet, très étendu et détaillé qui 
a été dessiné et édité par M. Labastrou, il y a quelques 
années. Des salles vastes et spacieuses sont destinées aux N 
classes supérieures du collège, aux cours de droit. 

Le Musée cantonal est établi au Lycée; très peu considé- 
rable, insignifiant môme avant le don magnifique du cha- 
noine Ch.-L. Fontaine, il est aujourd'hui des plus intéressants. 
Le chanoine Fontaine, de la collégiale de St-Nicolas, fit don 
à la ville de Fribourg d'une précieuse collection rassemblée 
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à ses frais pendant quarante ans de soins, d'études constantes 
et de travaux immenses. Nous aurons occasion de revenir 
sur le chanoine Fontaine en parlant de notre bibliothèque 
cantonale, établie au 2 mc étage du collège St-Michel. Nous 
noterons seuleme/it, en passant, que c'est à lui qu'on doit 
la fondation de notre Musée et Cabinet d'histoire naturelle 
formé tout d'une fois au moyen de sa belle et riche col- 
lection minéralogique. 

On remarque au Musée, le cabinet de physique qui ren- 
ferme plusieurs beaux instruments, le cabinet numisma- 
tique avec une collection de médailles antiques dont quel- 
ques-unes sont uniques ou rarissimes. 

Une collection de médailles pontificales données par 
Léon XII. Une collection de médailles françaises offerte 
par Charles X. 

Une collection minéralogique des plus riches avec des 
échantillons rares et précieux; des herbiers très inté- 
ressants. Le cabinet numismatique est surtout curieux à 
visiter pour le connaisseur. Très incomplet sans doute pour 
le nombre, il se distingue par des pièces très rares enviées 
par de grands Musées. La collection des monnaies suisses, 
commencée et mise en ordre parfait par M. le bibliothé- 
caire et curé Meyer, est une des plus intéressantes, sinon 
des plus nombreuses de la Suisse. On voit encore au Musée 
la grande mosaïque découverte à Cormérod, village à une 
lieue d'Avenches, représentant le labyrinthe de Crête et 
Thésée terrassant le Minotaure. Au chapitre des antiquités 
nous aurons peut-être l'occasion de reparler de cette belle 
mosaïque. 
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MOUVEMENT INTELLECTUEL. 
Panthéon fribourgeois. — Illustrations. — Imprimeries. — Bibliothèques. 

Vita hominum spiritualium... sine litteris mors est. 

Cornélius Agrippa, de Cologne, un savant homme, secré- 
taire de l'empereur Maximilien et de la reine Louise de 
Savoie (mère de François I er ), physicien de ville dans nos 
murs, en 1534, datait ainsi une de ses lettres : De Fribourg, 
viUe dépourvue de toute espèce de culture des sciences ( ! ). 

En 1843, Eugène Sue, dans son Juif errant, en parlant 
de Fribourg, dit qu'on y imprime des livrets sur gros papier 
bleuâtre, livrets où on raconte divers miracles modernes, où Von 
cite une lettre autographe de /.-G, etc. (*) 

Bien d'autres écrivains assez légers ont parlé dans le 
même sens et n'ont vu à Fribourg que des sots ou des 
Capucins à cheval, etc. Môme quelques Fribourgeois qui ne 
connaissaient pas Agrippa mais qui avaient consciencieu- 
sement lu les autres ouvrages ont bien voulu se prêter, 
sur la foi de ces auteurs, à faire de leur propre cité un 

(*) 21 Janvier 1524. Il n'y a rien d'étrange dans celte boutade ma- 
lencontreuse de C. Agrippa qui, en ingrat, ne traitait pas mieux les autres 
villes où, comme à Fribourg, il avait été comblé de présents et d'hon- 
neurs. De Metz , il écrit aussi : Ville marâtre aux bonnes lettres et q la 
vertu l Le séjour d 'Agrippa à Fribourg ne pouvait se prolonger longtemps 
avec ses tendances prononcées pour les nouvelles doctrines et ses incan- 
tations magiques. (Voir sur Agrippa et son séjour chez les Suisses, les 
intéressantes Etudes biographiques, par M. Alex. Daguet. Fribourg, 1856.) 

(*) Eugène Sue fait ici allusion à la Thaumaturge du XIX* siècle ou 

S 1 * Philomène, 4835. Cet ouvrage fut imprimé à Genève, rue du 

Molard. A Fribourg, il fut traduit de l'italien par le P. J. F. B., jésuite, et 
reçut l'approbation regrettable de Mgr l'évêque Jenny, non sans quelque 
réserve. Mais cet opuscule, plein de détails et de miracles plus que 
hazardés, avait reçu l'imprimatur du tribunal du St-Office à Rome, le 
12 Décembre 1833. A ce titre et présenté par un Père Jésuite, le digne 
et respectable évéque ne pouvait en refuser l'approbation ; mats nous le 
répétons, il fut imprimé à Genève ! 
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séjour de Béotiens appelés Bolzes. Il en est résulté que 
pour un grand nombre de voyageurs Fribourg est jugée le 
plus souvent à la façon d f Agrippa et qu'on lui dénie presque 
toute espèce de culture et de science. Ce jugement est 
faux et il importe de le redresser, ce que nous allons 
essayer de faire impartialement, sans fausse modestie 
comme sans réticence et sans vouloir nous mettre, intel- 
lectuellement parlant, au niveau de Genève, de Zurich, etc. 

Nous ferons observer d'abord que les périls de la ville 
naissante, l'incessant cliquetis des armes, le rapide déve- 
loppement industriel, laissèrent d'abord peu de temps aux 
loisirs de l'élude et de cabinet. Puis notre petite république 
était divisée en une multitude de petits Etats juxtaposés, de 
nationalités différentes, qui ne forment point encore aujour- 
d'hui un tout bien homogène. Le conflit de deux langues 
dans une cité à la fois bourguignone ou romande sur la rive 
gauche du torreqt, allemande ou germanique sur la rive 
droite, ne favorisait pas non plus les progrès de la littéra- 
ture et des arts. Et cependant, malgré tout cela, Fribourg 
ancien et moderne mérite d'être mieux appréciée et peut 
à bon droit revendiquer parmi les villes de la Confédération 
une place qui n'est pas la dernière ni dans les lettres, ni 
dans les sciences, ni dans les arts. 

Fribourg a aussi son panthéon. Il fut d'abord un centre 
industriel, actif et intelligent (') dans ces siècles de fer où 
des guerres continuelles désolaient l'Europe. Au premier 
rang des cantons suisses par ses illustrations militaires, à 
l'époque où l'épée était la plus noble des occupations ( 2 ), il 
ne pouvait cumuler toutes les gloires à la fois ; l'illustration 

( ! ) Emulation, N* 4. 4844. 

( 2 ) Fribourg seul a fourni plus de 50 officiers généraux aux divers 
Etats de l'Europe et dans le nombre deux feld-maréchaux à l'Autriche 
et dix lieutenants-généraux à la France. 
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par Pindustrie et par l'épée ne se concilie que difficile- 
ment avec d'autres, mais ils n'étaient pas non plus sans 
gloire ces siècles où après des artistes tels que les du Jordil, 
Hirser, etc., on voit dans les arts les noms des Friess, 
Wuilleret, Sterk, Spring, Steymann, etc. , et dans les lettres 
Sterner, Lenz, Pierre Arsent, Tornare, Bonnivard (le pri- 
sonnier de Chillon) (*), Wehrli , Fruyo, Clery, Kock, 
Schneuwly, Sébast. Werro, Michel de Bulle, Techtermann 
Guillaume, le célèbre historien Guilliman, l'avoyer d'Alt, etc. 
(Voir Illustrations fribourgeoises.) 

Quelle pléiade d'hommes éminenls dans toutes les bran- 
ches et dans tous les genres jusqu'à ce jour. Prélats, hom- 
mes d'Etat, écrivains, historiens, naturalistes, travailleurs 
infatigables, artistes, poètes, etc. 

Le canton de Fribourg compte un cardinal et de nom- 
breux évôques, abbés et généraux d'ordre. Dans les hommes 
d'Etat de nos jours, les Montenach, Ch. Schaller, Landerset, 
H. Charles, etc. Dans les savants, l'illustre Tercier, poly- 
glotte et diplomate, Geinoz, de l'académie des inscriptions 
et belles lettres, et dans les modernes notre illustre pé- 
dagogue G. Girard^ les savants ou érudits, MM. Dey, 
Gremaud, Engelhardt; nos brillants historiens suisses et 
cantonaux, M. Alex. Daguet, auteur fertile et infatigable, 
M. le chancelier Berchtold, à la plume élégante, sensitive 
et si brillamment paradoxale; le légiste Bussard ; H. Rœmy, 
le religieux chroniqueur, une foule d'autres écrivains de 
mérite, MM. Ayer, Bornet, Sciobéret, Majeux, etc., et tant 
d'autres que nous pouvons oublier et dont les noms rem- 
pliraient nos pages. 

Parmi les artistes, Grimoux, peintre si estimé; le graveur 
Camélique, auquel on doit le frontispice de la première 

(*) Bourgeois de Fribourg et parent de l'avoyer Humbert de Praroman. 
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édition de l'Encyclopédie, 1751 à 1752 ; l'architecte Weibel; 
notre illustre Mooser, et aujourd'hui même notre brillant 
et aristocratique sculpteur Marcello, dont les fiers et beaux 
marbres de Bianca CapeUo et de la Gorgone ont été si ap- 
préciés aux dernières expositions des beaux arts à Paris. 
Sous le pseudonime de Marcello se masque une charmante 
jeune femme, du meilleur monde, et d'une famille déjà 
illustre dans les fastes historiques de notre république. 

Des poètes délicieux comme Nicolas Glasson et d'autres 
encore de mérite, M. J. Baron, le trop romantique Eggis,etc. 

Des naturalistes distingués tels que Perrotet, le curé 
Dematraz, Bourquenoud, etc., des chroniqueurs et investi- 
gateurs patients, érudits et laborieux comme le chroni- 
queur Fontaine, l'archiviste Daguet, etc. 

Nous ne pouvons que nous borner à cette froide et trop 
rapide nomenclature. 

Imprimerie. — Jetons un rapide coup d'oeil sur le déve- 
loppement de l'imprimerie et sur nos bibliothèques en 
faisant une part impartiale au bien et au mal. Aussitôt que 
Guttemberg eut immortalisé son nom par l'invention de 
l'imprimerie, toutes les nations s'empressèrent à l'envie 
de créer des presses et d'éditer les œuvres de la science et 
du génie. Mais Fribourg était loin d'obéir à l'élan général. 
Cent ans après Guttemberg, il n'y avait pas encore une 
presse à Fribourg. Nos voisins réformés en avaient tous, 
mais ce fut précisément une raison pour Fribourg (comme 
pour les autres centres catholiques) de proscrire non seu- 
lement les presses, mais tout ouvrage qui en provenait. Le 
décret de proscription de Novembre 1523 atteignait tous 
les individus et môme les corporations religieuses. Pendant 
longtemps aucun ouvrage imprimé ne put entrer autrement 
qu'en secret et par contrebande. 

L'admission des Jésuites, en 1580, ayant fait de Fribourg 
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le boulevard du catholicisme en Suisse, le P. Canisius 
sentit le besoin absolu d'une presse et engagea le Gouver- 
nement à s'en procurer, ce qu'il fit aussitôt de œrario nostro 
publico, non sans avoir requis le privilège impérial avec 
promesse de ne rien laisser imprimer sans la censure 
préalable des Jésuites. Vienne ne daignant pas répondre, 
le cardinal Bonhomius s'adressa au pape pour presser 
l'obtention du privilège impérial demandé. 

L'imprimeur Abram Gemperli, de Bâle, fut mandé à 
Fribourg après que l'Etat eut payé ses dettes, et, de 1585 à 
1597, il édita environ 37 volumes ou opuscules latins ou 
allemands, presque tous liturgiques ou ascétiques. En 
1582, le fameux imprimeur Froben avait été sollicité en 
vain de s'établir à Fribourg. Le dernier ouvrage imprimé 
par Gemperli, en 1597, fut un poème sur la purification, 
dédié aux frères Reyff, jeunes gens nobles et pleins d'espérance. 

Gemperli, qui n'était pas établi à demeure et faisait de 
tristes profits, fut remplacé par d'autres, puis ensuite par 
WilhelmMaas. Celui-ci publia, dès 1598, un certain nombre 
d'ouvrages liturgiques, mais aussi quelques autres travaux 
hors ligne tels que : V Histoire des Suisses, de Guilliman; 
les Statuts synodaux, et la Chronique du prévôt Sébastien 
Werro, etc. Ces impressions sont excellentes. Un imprimeur 
habile, Etienne Philot, successeur de Maas, fut nommé plus 
tard du Grand Conseil et monnayeur de l'Etat. Ce typo- 
graphe fut l'éditeur d'une série de classiques latins et grecs. 
Dès lors il y eut constamment une imprimerie à Fribourg, 
mais toujours rigoureusement placée sous la censure des 
Jésuites jusqu'à leur suppression. 

En 1595 on voit figurer, dans la formule du serment 
imposé à tous les employés, la clause expresse qu'ils 
livreront à leurs curés tous les livres hérétiques dans lesquels 
sont compris ceux imprimés chez ou par les réformés. 
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Cette mesure est grave, mais nos voisins réformés étaient • 
tout aussi exclusifs, car des reproches amers et des désa- 
gréments de tout genre fondirent sur Fribourg de la part 
de Berne, Zurich, Schaffouse et Bâle, à l'occasion d'un 
opuscule du P. Jésuite Hayus, traduit par Séb. Werro. 

Peu à peu l'imprimerie fribourgeoise alla en déclinant 
et ses produits en dégénérant chaque jour depuis l'im- 
pression de Guilliman. On est étonné, au commencement 
du XVIII e siècle, de lire les documents peu châtiés sortant 
de l'imprimerie de l'Etat ('). Il est vrai que l'allemand fut 
la langue officielle depuis le XV e siècle jusqu'en 1798. 
L'idiome germanique reprit sa supériorité en 1816. Voirà cet 
égard les: Nouvelles Etrennes friàourgeoises, 1865, page 112. 

('} En voici un curieux échantillon en même temps qu'un spécimen 
des mœurs du temps et de la langue de Racine ot Corneille à Fribourg 
en 1731. C'est la loi sur lâchasse. 

NOUS L'AVOIER, PETIT ET GRAND CONSEIL, ETC. 

Concernant les Bourgeois secrets soit Privilégiés, 

Il leur serat permis de chasser avec les chiens dés la moisson finie, 
jusqu'au Carême tant seulement, mais dés lors ditte chasse leur est entiè- 
rement déffendùe, entendû cependant, qu'un chacqu'un pourra se servir 
pour tel effet en tems permis de ses propres domestiques, qui sont 
actuellement dans son service, mais nullement des paisans, cas de con- 
trevention, chaque transgresscur payera 120. livres d'amende irremisible. 

La pèche et prise d'écrivices leurs est pareillement permise despuis 
Noël, jusqu'à la S. Luc, avec cette expresse reserve néanmoins, qu'ils 
n'en feront aucun trafic, mais se pourvoiront tant seulement pour leur 
besoing domestique : et d'autant que les poissons frayent despnis la 
S. Luc, jusqu'à Noël, la^peche et prise d'ecrevices leurs est déffendùe 
sous l'offence de 60 livres. En oultre avons aussi entièrement annullé 
touts billets des particuliers tant pour chasse que pèche sous la mesme 
offençe que dessus. 

Les Bourgeois Communs. 

Nous leurs permettons dés le 10. Juillet, jusqu'au Carême de tirer des 
oiseaux, mais dés la ils s'en abstiendront entièrement, aussi bien que 
nos bourgeois secrets et privilégiés, et comme la pèche, ny la prise 
d'écrevices ne convient aux sus dits bourgeois communs, l'un, et l'autre 
leurs est defendû pendant toutte l'année sous 60 Livres d'amende par 
chacque contrevenant hors la pèche avec la ligne en temps permis; 
qu'ant aux pécheurs de nôtre Ville, ils devront se conformer à nôtre 

11 
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Bibliothèques. — En 1600-1610, on voit le premier cata- 
logue d'une bibliothèque au Collège. Déjà quelques années 
auparavant quelques dons précieux avaient été faits, mais en 
1688 seulement, on voit figurer un fonds particulier pour la 
bibliothèque, grâce à la générosité d'un membre anonyme. 

En 1711, la bibliothèque est soumise à une expurgation 
complète de tous les ouvrages proscrits par V index ou 
hostiles aux principes de la Compagnie de Jésus. Telle est 
Porigine de la bibliothèque secrète dite de l'Enfer. 

Dans le cours du XVIII e siècle, de nombreux dons affluent, 
c'est d'abord la donation d'André Rossier, fondateur du 
Séminaire et bienfaiteur des écoles populaires, puis les 
dons généreux des PP. Week, Ufflèguer et 4000 vol. du P. 
de Boccard. 

A la suppression des Jésuites, le gouvernement prit des 
mesures de conservation pour que rien ne fût distrait de 
l'établissement. C'est la première et la seule intervention 
de l'Etat de Fribourg, dans la direction de la bibliothèque, 
jusqu'après 1830. 

vieil règlement, qui les restraint de ne s'extendre au delà des limites 
fixeés, et de s'abstenir très particulièrement de pécher dans celles de la 
Ville soit Bourguer-Zillen sous la même offense que dessus, au reste 
comme Nous ne voulions Pas, que les prédits Bourgeois comuns chassent 
avec des chiens, ny les dressent pour la chasse, l'un, et l'autre leurs est 
par ainsi très expressément déffendû sous l'amende de 120 livres. 

Les Paisans et Villageois. 

H est defendû pour toutjours à touts paisans et villageois de chasser 
avec des chiens, soit au fauve, lièvres et autre gibier, ainsi qu'à la fû, 
nourir, tenir, et dresser des chiens sous l'amende de 120. livres : de 
même il leurs est défendu de pécher, prendre escreviçes, oiseaux dans 
leurs nids, Ievraux, fants, et chevreux en vie, comme de tirer les 
oiseaux ou porter fusil en campagne sous l'offençe de 60. livres, à moins 
qu'ils n'ayent esté commendés à la poursuitte de quelque beste doma- 
geable, comme ours et loups. 

Finalement d'autant que les ordonnances les mieux establies, sont 
très iautiles, si elles ne sont mises en ponctuelle observance. Nous 
avoa« i ces caiset, etc., etc. 

4t» pied tst un cachet avec les trois tours de Fribourg surmonté de.... 
l'éNMuf impérial tutrichiftu. 
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En 1818, lorsque les Jésuites rentrèrent en possession 
du collège St-Michel, ils trouvèrent la bibliothèque en 
désordre et peu augmentée. Ils la réorganisèrent et l'ac- 
crurent quelque peu tout en expulsant tous les livres qu'ils 
considéraient comme dangereux (qui adeuntibus perictdosi 
esse possent). 

De 1818 à 1848, les acquisitions furent des ouvrages 
classiques, ascétiques ou de polémique religieuse. On ne 
continua pas môme à se procurer les grandes publications 
commencées depuis longtemps, comme celles des BoUan- 
distes, des Annales de Baronius, etc. 

Mais parmi les bienfaiteurs et fondateurs de nos biblio- 
thèques, voici bientôt le chanoine Fontaine dont notre 
canton s'honore à juste titre. 

Distingué par ses aimables qualités autant que par ses 
vastes connaissances, le chanoine Fontaine voua au culte 
des sciences les labeurs de sa vie entière; on peut en citer 
pour preuve les 75 vol. manuscrits in-4° tous tracés avec 
soin de sa main infatigable. 

Il mourut le 12 Mai 1834, laissant une mémoire à jamais 
bénie et un noble exemple. Sa riche collection fut laissée 
par lui en partie à notre bibliothèque, en partie à celle des 
PP. Cordeliers. 

On trouve ici l'Etat revendiquant son droit de surveil- 
lance, d'abord pour réclamer un inventaire des manuscrits 
légués par M. Fontaine, et, quelques années après, en 1838, 
pour demander un double catalogue de la bibliothèque 
comme propriété cantonale ainsi que les antres biens du Collège, 
mais malgré une nouvelle instance, l'affaire en resta là et 
en 1847 ce catalogue n'existait pas encore entre les miins 
de l'Etat, les PP. Jésuites considérant les biens du Collège 
comme des fonds d'école dont ils étaient rentrés en pos- 
session par le rétablissement môme de l'ordre. 
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En 1845 le local fut arrangé à neuf et la bibliothèque 
alimentée par les revenus de son propre fonds. L'Etat con- 
tribua depuis par une allocation annuelle. Il en fut ainsi 
jusqu'en 1848, époque où cette bibliothèque étant devenue 
Bibliothèque cantonale et publique, il fut alloué chaque année, 
pour son entretien, une somme de 1000 fr. au budget de 
l'Etat. 

En 1858 les Jésuites réclamèrent la restitution de 11,000 
vol. environ comme leur propriété, en outre de ce qu'ils 
avaient emporté en 1847 ; le Grand Conseil fit droit aux 
réclamants. 

Presque toutes nos richesses typographiques, les plus 
précieuses, proviennent du Vble chan. Fontaine. C'est à 
lui que la bibliothèque doit les plus intéressants manuscrits, 
les plus anciens incunables et nos ouvrages les plus rares, 
comme c'est encore à sa générosité qu'est due la fondation 
de notre Cabinet d'histoire naturelle. 

Les bibliothèques des couvents supprimés en 1848 furent 
réunies à la bibliothèque cantonale. Bien des ouvrages rares 
et précieux avaient été vendus, vers 1847 , par les conven- 
tuels à des étrangers( ') ou pillés lors de l'occupation militaire. 

La bibliothèque des Cordeliers comptait alors environ 
4800 vol. dont la partie la plus précieuse provenait du 
chanoine Fontaine. 

La bibliothèque des Augustins était plus pauvre et dégarnie 
déjà de tous les ouvrages rares et précieux dus , en plus 
grande partie, aux soins du P. Treyer ou Tornare, pro- 
vincial de l'ordre et qui, le premier, fonda la bibliothèque 
du couvent. 

(*) La bibliothèque de Genève en possède plasienrs très précieux, 
entre antres Doctrinal de Sapience, puis une édition du même livre 
imprimé à Promenthoux près de Nyon , en 1482 , par maître Loys 
Guerbin. C'est le plus ancien livre connu imprimé dans le canton de 
Vaud. (Voir Gaullùur, Revue Suisse 1851, p. 392.) 
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Un inventaire d'Hauterive, dressé en 1798, porte la 
bibliothèque du couvent à 3000 vol. Mgr Bern d de Lentz- 
bourg, abbé d'Hauterive et plus tard évôque de Lausanne, 
a plus fait pour les sciences que la plupart de ses devanciers. 
On lui doit de nombreux et savants travaux, dont il avait con- 
tracté l'habitude dans ses voyages scientifiques. L'exemple 
des moines de St Maur avait stimulé au plus haut point le 
zèle et Paclivité de ce digne prélat. 

En outre des précieuses archives du couvent, la biblio- 
thèque cantonale a reçu de Pabbaye d'Hauterive une riche 
collection d'environ 2000 actes et documents précieux ou 
intéressants. 

Aujourd'hui la bibliothèque cantonale renferme environ 
40,000 volumes classés et disposés avec soin, sinon tous en- 
core catalogués par notre érudit bibliothécaire, M. le curé 
Meyer. 

L'amateur bibliophile y distinguera environ 250 ma- 
nuscrits et incunables des plus précieux. 

Parmi les manuscrits des bibles du XII e siècle, à dessins 
magnifiques, du n° 22 à 26. 

Dans les incunables, il y en a des plus rares et peut-être 
uniques, tel que le n° 412 sans millésime, etc. 

Ceux de la fin du XV e siècle sont nombreux, en latin 
et en allemand; on remarque surtout les bibles rares 
n°574 à 579 de 1470, 75, 77, etc. 

La bibliothèque cantonale est ouverte au public le lundi, 
mercredi, vendredi, samedi de 9 à il heures du matin et le 
mardi etjetidi, après midi, de 3 à 5 heures. 

En outre de la bibliothèque cantonale, Fribourg possède 
encore l'intéressante Bibliothèque dite Economique de plusieurs 
milliers de volumes au nombre desquels figure la riche 
collection de livres que notre illustre P. G. Girard donna 
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à sa ville natale (environ 3000 vol.) et qui fut réunie à la 
bibliothèque économique. 

NB. En fait d'établissement utile et bienfaisant, nous 
avons oublié de parler de l'orphelinat des Dames de la 
Charité, et bien qu'un peu tard, nous nous empressons de 
combler cette lacune. 

Les Dames de la Charité aux.Liguoriens dirigent: 

1° L'orphelinat de M me de la Poype où sont reçues gra- 
tuitement 12 orphelines; 

2° Le pensionnat, joint à l'orphelinat, compte une soixan- 
taine d'élèves; 

3° L'atelier de couture où 25 à 30 filles externes ap- 
prennent gratuitement à coudre. C'est la conférence des 
Dames qui a fondé cet atelier; 

4° L'atelier du tressage de la paille, fréquenté par une 
cinquantaine de filles, fondé et entretenu par la conférence 
de St Vincent-de-Paule, de Fribourg; 

5° L'atelier de la broderie de St-Gall, fondé et entretenu 
par le Gouvernement ; 

6° L'asile, où environ 150 enfants, de 4 à 7 ans, sont 
soignés par les sœurs pendant toute la journée, pendant 
que leurs parents vaquent à l'ouvrage; enfin, 

7° Deux écoles de filles, libres et gratuites. 

CHEMIN DE FER. 

t 

Mre Friburgensi. 

Nous ne ferons pas l'historique du chemin de fer. On 
peut consulter à cet égard la brochure qui a pour titre : 
Historique de l'établissement du chemin de fer ('). 

(') Par M. le chancelier Egger. Fribourg, 1863. 
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Cette publication loyale expose clairement les diverses 
phases de rétablissement, les obstacles qu'on rencontra, les 
luttes de tout genre qu'il fallut soutenir et les sacrifices 
énormes qu'on dut imposer au pays pour cette construction. 

Le petit peuple fribourgeois a prouvé ainsi qu'il ne re- 
culait devant aucun sacrifice pour le bien commun, et on 
peut juger aussi de sa richesse agricole et de l'étendue de 
ses ressources. 

Il y eut des mécomptes nombreux, inséparables, d'ail- 
leurs, de la précipitation avec laquelle le dernier tracé fut 
fait et pour ainsi dire emporté d'assaut. Les circonstances 
l'exigeaient et elles ne donnèrent le temps ni pour l'étude 
de variantes plus favorables, ni pour des études géologiques 
du terrain assez complètes. La ligne Berne-Fribourg- 
Romont-Lausanne empruntait dans son parcours un terrain 
tout à la fois de très mauvaise formation et de plus faible 
densité de population, mais elle se présentait hérissée et 
êtayée d'arguments politiques, statistiques, stratégiques 
même, plus ou moins vrais et concluants. Ils eurent pour 
résultat la création, sur la rive des lacs, d'une ligne paral- 
lèle financièrement ruineuse pour la nôtre, militairement 
dangereuse pour la Suisse en cas de conflit avec la France. 

Enfin il fallut avoir égard à certains intérêts locaux ou 
particuliers et faire ainsi quelquefois plier le terrain au tracé 
et non le tracé au terrain. 

Des ingénieurs distingués, mais étrangers à nos intérêts 
et à notre sol molassique ou argileux imprégné d'eau, 
habitués aux terrains crayeux, sablonneux ou volcaniques 
de la Champagne, de la Provence ou de l'Auvergne, appor- 
taient en outre avec eux, sur un très petit tronçon (87 kii.) 
des habitudes et des prix puisés dans de riches et puis- 
santes compagnies étrangères. 

On eut donc l'anomalie d'une grande mais pauvre com- 
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pagnie organisée sur uo faible tronçon, et qui amena, de 
phase en phase, l'Etat de Fribourg à construire en réalité 
lui-même mais sous sa direction, à elle, à peu près indé- 
pendante ou omnipotente. 

Ici ne pourrait-on dire avec Proudhon : 

« Les Compagnies actuelles ne sont pas constituées en har- 
• monie avec les droits du pays et la destination des voies 
» ferrées ; substituées en tout à F Etat, elles ne garantissent ni 
» ne représentent les intérêts généraux; elles ne sont point des 
» organes du progrès; F esprit qui les anime n'est point un 
» esprit d'égalité et d'ordre, etc. > 

Après avoir fait cette juste part aux mécomptes on est 
mieux en mesure d'en combattre l'exagération que le public 
n'est que trop disposé à accepter. 

On n'a qu'à parcôurir la ligne, juger de l'immensité et 
du nombre des obstacles matériels vaincus, des travaux 
exécutés, des puissantes ou grandioses constructions et on 
ne s'étonnera plus que le coût du chemin de fer ait absorbé 
environ 35 millions. 

C'est aujourd'hui plus qu'un fait accompli, c'est une 
œuvre nationale qu'il faut bien accepter et dont nous devons 
môme être fiers, ne serait-ce que par la haute idée qu'elle 
peut donner à l'étranger de la force et de l'union d'un 
petit peuple de 106,000 âmes, ainsi que de la richesse de 
son sol. 

Nous dirons donc par nécessité, comme la France dit 
après Mogador par noble orgueil : t Le canton de Fribourg 
est assez riche pour payer sa gloire. » 

C'est en entrant en wagons que nous allons parcourir la 
voie ferrée, d'abord jusqu'à la frontière bernoise et ensuite 
de Fribourg à Lausanne, en nous arrêtant à chaque station. 
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DE FRIBOURG A LA SINGINE. 
Première station. — Gain, à 5890 n de Fribourg. 

Après le viaduc de Grandfey, on passe devant les bains 
de Garmiswyl, dont nous avons déjà parlé, joli établissement 
fondé en 1810, dans une position saine et riante, au milieu 
d'un plateau bien cultivé. 

Garmiswyl est à une petite V 2 lieue de PErmitage de la 
Madeleine, à % de lieue des bains de Bonn, par Ottisberg. 
Dans la bonne saison, il y a souvent affluence de visiteurs de 
la ville à Garmiswyl, soit pour les danses publiques, soit pour 
les bains légèrement hydro-sulfureux. L'établissement est 
gai et bien tenu. 

On aperçoit de loin, à l'horizon, la haute tour du petit 
Yivicrs qui domine le paysage et dont il sera question tout 
à l'heure. 

A quelques mètres avant la station, beau viaduc à tablier 
métallique de 115 m de longueur et de 30 m 70 de hauteur. 

Guin. — Charmante vue, pittoresque vallée et gracieux 
village dont l'église blanche et neuve domine coquettement 
le plateau, entourée de son cimetière étincelant de croix 
dorées. La petite église, construite aux frais des habitants, 
fut achevée et inaugurée le 12 Novembre 1837. 

Dudingen, ThUdingen, Duens ou Guin fut le nom d'une 
famille célèbre, celle des Duens, von Dudingen ou Felga 
qui fournit plusieurs avoyers à la république, au XIV e siècle, 
jusqu'à Guillaume Felga, en 1448. 

Le premier curé de Guin connu est Dom Pierre de 
Chènens, mentionné en 1289. 

Il y a dans ce village une curieuse association, c'est la 
Rômersbruderschaft, confrérie de tous les habitants de la 
paroisse qui ont fait le pèlerinage de Rome. Quand l'un 
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d'eux arrive ou part, les cloches sonnent à grande volée; 
on se réunit devant l'autel pour remercier Dieu qui ramène 
le pèlerin, ou pour appeler sa bénédiction sur celui qui, le 
bâton à la main, à pied, va se mettre en route, bien léger 
d'argent, bien fort de sa conûance dans l'étoile qui va le 
guider, cette Stella maris qu'on vient d'implorer pour lui. 

Avec quelque chance on peut arriver dans la petite église 
le jour d'une noce allemande. On voit alors les Krànzli et 
le curieux costume de la mariée et de ses amies. Guin a 
organisé une musique militaire ; bon exemple à suivre. 

Le voyageur veut-il s'arrêter à cette station et faire une 
excursion pédestre intéressante? Il suivra un petit chemin 
bien accidenté qui le conduira, par Felwyl, et en 20 minutes, 
dans une vallée profonde, fraîche et tranquille, aux anciens 
bains de Bonn Bonœ aquœ. 

Bains de Bonn. — La vallée et le propriétaire des bains 
sont d'un pittoresque qui valent bien une visite. Pour 
l'une comme pour l'autre, la nature a tout fait, en vraie pro- 
digue, mais l'art.... bien peu, sinon rien. 

Les bains de Bonn sont situés sur la rive droite de la 
Sarine, au pied d'une pente escarpée. Le climat en est 
doux et sain, la végétation active. Une belle prairie qui 
se prolonge jusqu'à la rivière forme une plaine entre- 
coupée de ruisseaux limpides, ombragée d'arbres et d'allées 
touffues. Un magnifique écho, répercutant cinq fois la pa- 
role, se trouve au bout d'une de ces allées. Mais ce qui fait 
le'charme de Bonn, c'est la vue pittoresque de ces rochers 
escarpés et de ces côtes verdoyantes surmontées, à gauche, 
du château de Barberéche avec tous les souvenirs et même 
les légendes de la maison Falk (*); ici, en face, la tour an- 
tique du petit Viviers, à droite le château du grand Viviers. 

( ! ) La fillo unique de Falk, ayant épousé Pierre de Praroman, lui 
apporta en dot le grand domaine de Barberéche (plusieurs traditions sur 
le château bâti en 1528). 
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La tour carrée de Viviers, haute de 80 pieds, avec d'é- 
paisses murailles, est bâtie sur le bord escarpé de la Sarine, 
rive gauche, et domine tous les environs. Au lieu de fenêtres, 
la massive tour n'avait que des meurtrières, au lieu de 
porte, une simple et petite ouverture qui y donnait accès 
au moyen de poulies et de pont-levis. De cette tour, im- 
prenable alors, un bandit féodal, le sire Guillaume de 
Treyvaux, avait fait un repaire et un asile de brigands au 
XIV e siècle. Il fondait de son aire sur les passants, enlevait 
au loin, voyageurs, femmes et nonettes, les détroussait 
et ne relâchait les premiers que contre rançon; les autres 
éprouvaient un sort encore plus cruel. Les vieilles femmes 
des alentours vous diront toutes dans leur naïf effroi: 
« Es stiïit, » c'est-à-dire , on y aperçoit des spectres. Que 
de légendes à choisir ! femmes à la tète coupée, qui re- 
viennent la nuit, portant leur tête à la façon de S* Denis, 
religieuses voilées, dame blanche, etc. Toutes ces vieilles tra- 
ditions sont ici dominées par le souvenir de la pauvre 
Loysa Rych ou Dives dont la famille primait déjà au XIII e 
siècle par son crédit, sa richesse et ses alliances. Dans la 
promesse de mariage faite à son gentil cousin, Hans ou 
Heinzmann Felga,elle s'était réservé le château de Viviers 
en cas de veuvage; au lieu du mariage ce fut le cloître. 
Gomme nous l'avons dit, c'est elle qui est la dame blanche 
de ces lieux, et c'est Heinzmann qu'elle vient chercher 
d'une voix plaintive : 

« Oublîrait-on ce que tant on aima! » 

Un dernier détail sur la tour de Viviers; en 176..., la 
foudre tomba sur la girouette en fer; en y faisant des répa- 
rations on trouva un pommeau en plomb, rempli à l'in- 
térieur de vieux parchemins. Malheureusement ils furent 
ou perdus ou égarés par les ouvriers. 
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Mais les vieux souvenirs nous font perdre de vue les 
bains de Bonn et son piquant propriétaire. A côté d'une 
petite chapelle (1647), on entre à plein-pied, dans la grande 
salle d'un établissement assez rustique d'apparence; la 
basse-cour môme, fort bien garnie, y a souvent ses grandes 
entrées; de vieux portraits de famille, femmes austères, au 
cœur enflammé qu'elles portent sur la main, forment la 
tapisserie de la pièce. De rustiques bonshommes, en noix 
et noyaux de cerises, font pendant sur la cheminée à un 
admirable biscuit de vieux sèvres représentant le groupe 
de la flagellation en statuettes hautes de 18 pouces. Ce 
seul détail nous dispense de tous autres et caractérise d'un 
trait de plume tout le reste. Mais voici le couvert mis dans 
cette vieille salle de bois enfumée, qui semble ne pas 
beaucoup promettre pour le menu du festin. Erreur encore! 
L'amphytrion paraît, originalement costumé, c'est un jeune 
et vigoureux vieillard, robuste comme à 20 ans, pétillant de 
grosses saillies, d'un esprit naturel si bizarre et si gai, 
qu'il se ferait pardonner volontiers les plus grosses énor- 
mités. Il fait joyeusement les honneurs d'une table excel- 
lente, abondante et bien servie, et, vraiment, la gaîté dont 
il assaisonne chaque plat, contribue au rétablissement de 
ses malades au moins autant que ses eaux. 

Nous ne parlerons pas des curiosités de l'établissement. 
Il y en a, et des meilleures, entre autres un portrait authen- 
tique.... d'Adam et un vieux ruban rouge qui est.... la taille 
exacte de J.-C. 

Les eaux sulfureuses et alcalines sont excellentes, à en 
juger par leur vieille réputation et le traité de Dougoz, 
traité fort rare aujourd'hui ( extrêmement curieux comme 
renseignement sur les mœurs de l'époque. 

( ! ) Fons aquœ Bonnœ. Freiburg 4662. 
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Affectum juvat unda Caput, juvat atmate pressas 
Ad juvat et ventris quœ cavitate latent. 
Principibus validé succurrit partibus unda. 
Affectif membris sunt medicamen aquœ 
Calfacit et firmat, constringit, roborat unda , 
Extrahit, emollit, disculit, atténuât ; 
Pondit et abstergit, mundat, succumque resohit 
Hujus et ex usu rara podagra venit. 

En 1499, cet établissement fut vendu par le gouver- 
nement à Pierre Muller et à sa femme. 

Les bains de Bonn appartenaient, en 1607, à Jost Gilger, 
mais le Gouvernement s'en empara et y fit construire la 
chapelle. Auprès de ces bains on découvrit, en 1629, une 
veine de mine d'or. Après un incendie, vers 1647, et 
diverses péripéties, ils rentrèrent, au siècle passé, dans 
la propriété de la famille Muller , pour n'en plus sortir 
jusqu'ici. 

Un bac, propriété de l'établissement et concédé jadis par 
Hauterive, facilite le passage sur l'autre rive pour Viviers, 
Barberôcbe, etc. 

Les alentours de ces bains sont variés et agréables; il 
leur manque seulement la vogue, la bruyante vogue, la 
réclame opiniâtre et persistante, puis quelques très légers 
embellissements. On est là dans un site délicieux et tran- 
quille, sous de frais ombrages, à portée de promenades à 
l'ermitage de la Madeleine et des champs de bataille de 
Morat et de Laupen. 

Ces bains avaient jadis une très grande réputation comme 
fontaine de Jouvence, conservant force et jeunesse. En 
voulez-vous une preuve authentique, une vivante en- 
seigne , elle est là devant vous. C'est le propriétaire 

lui-même. 

A moitié distance entre Guin et Schmitten, on laisse 
à sa droite l'ancien village de Fillisdordf ou Phiiisdorf, 
vieille seigneurie d'une maison puissante du même nom, 
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aujourd'hui éteinte , mais jadis nombreuse et valeureuse, 
car quatorze guerriers de ce nom périrent à la fois à 
la bataille de Laupen; l'un d'eux portait la bannière de 
Fribourg (1339). 

Deuxième station. — Schmitten, à 5 k 925* de Guin. 

Un kilomètre avant la station de Schmitten, on passe 
devant Frisenheit. Un souvenir se rattache à ce hameau 
qui formait jadis deux seuls domaines appartenant l'un au 
malheureux avoyer d'Arsent, l'autre à Pierre Falk. A Fri- 
senheit surgit la première étincelle de cette haine terrible 
qui valut, à l'un la mort par la main du bourreau, à l'autre 
le remords qui le fit mourir loin de son pays. Voisins de 
campagne, voisins à la ville, cette proximité amena des 
discussions d'intérêt, origine première de cette haine 
ardente qui ne s'éteignit que dans le sang. De Frisenheit, 
la route conduit à Bôsingen, village qui, par sa proximité 
de Berne, fut sur le point d'embrasser la réforme, au XVI e 
siècle. 

Troisième station. — Flamatt, à 6 k 170° de Schmitten. 

A peu de distance de la station de Schmitten, on traverse 
le tunnel de Mûhlilhai, de 399 m de longueur; de là, à flanc 
de coteau dans la vallée sauvage de la Taferna, le chemin 
de fer longe la route de Berne, traverse un second petit tunnel 
de 187 m de longueur et arrive sous des rocs escarpés et 
toujours menaçants à la station de Flamatt, dernier village 
fribourgeois où quelques années avant la bataille de Laupen 
eut lieu une conférence entre les chefs bernois et fribour- 
geois. Ne pouvant tomber d'accord, les derniers s'écrièrent 
avec hauteur : Vépée décidera (Dos Schwert entschied), et l'épôe 
décida en effet, mais contre eux. 

A sa gauche, on a une vue étendue sur la jolie vallée de 
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laSingine. On aperçoit à quelque distance le village bernois 
de Neueneck et le coteau où eut lieu le brillant combat de 
la Singine. Le 5 Mars 1798, 2000 Suisses sous les ordres 
de Graffenried disputèrent héroïquement le passage à un 
corps d'armée française débouchant à la fois sur Laupen et 
Guminen. Mais le même jour, Berne dut ouvrir ses portes 
à la division du général Schauenbourg, qui s'était porté en 
avant par Langnau et Soleure et avait refoulé les milices 
bernoises à Fraubrunnen , après une brillante résistance. 

A deux kilomètres de la station de Flamatt, on traverse 
la Singine sur un viaduc à tablier métallique de 68 m de 
longueur et de 16 m de hauteur. La Singine, impétueux 
torrent, forme la limite des cantons de Berne et de Fribourg. 
Ici cesse la ligne du chemin de fer sur terrain fribourgeois. 

Une dernière observation sur le territoire que nous 
venons de traverser. C'est la région plate de la partie alle- 
mande (Unterland). Ce pays bas et plat et le peuple qui 
l'habite, sur la rive droite de la Sarine, n'ont ni traditions, 
ni souvenirs, ni poésies, ni chants, en comparaison de la 
partie haute du môme district (Oberland). Là les traditions 
fourmillent, les souvenirs sont vivaces ; il y a une poésie 
traditionnelle et des chants intéressants et joyeux. Or, 
quelque pauvre qu'il soit, le pays où l'on chante excite tou- 
jours l'intérêt; la population y est bonne et joviale. Uhland 
l'a dit quelque part. 

CHEMIN DE FER DE FRIBOURG A LAUSANNE. 

Nous allons quitter Fribourg pour n'y plus revenir. La 
locomotive mugit et renâcle comme un taureau en furie, la 
vapeur siffle, élançons-nous en wagon pour parcourir le 
pays, non sans jeter auparavant un dernier regard et un 
dernier adieu à Fribourg la vieille ville, en empruntant 
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pour notre adieu le beau langage de notre poète Nicolas 
Glasson : 

Nous chanterons nos prés, nos troupeaux, nos guérets, 
Nos arts, notre industrie et surtout le progrés. 
Nous n'aurons pas besoin de thème fantastique, 
Tout est thème chez nous, car tout est poétique. 
* C'est Fribourg, vieux faucon tout d'un coup rajeuni 
Pour des faucons nouveaux rebâtissant son nid ; 
Ici, guerrier qui dort sons les voûtes antiques, 
Du vieux Saint-Nicolas et des saints domestiques ; 
Enfant, là s'éveillant au sublime concert 
Qu'un archange soupire à l'orgue de Mooser; 
Ici, morne vieillard, de sa tour solitaire, 
Sur le passé jetant un regard en arriére ; 
Là, de son pont hardi, joyeux adolescent 
Jetant sur l'avenir un regard en avant. 

Première station. — Matran, à 5 k 674 œ de Fribourg. 

La vue est accidentée et pittoresque sur presque tout le 
parcours jusqu'à Matran ; on a devant soi en amphithéâtre 
les Alpes et un panorama varié sur la vallée de la Sarine, 
l'ancien plateau du château de Glâne et le beau viaduc. 

Deuxième station. — Meyruz, à 4 k 978™ de Matran. 

En s'élevant toujours davantage, le chemin de fer atteint 
Neyruz, joli village à église neuve, dont la flèche frappée 
de la foudre il y a quelque temps , domine gracieusement 
tous les environs. Neyruz était appelé anciennement 
Neiroz, Nurvos et Nirgirols; en allemand, c'est Ruschenbach 
et Rauschbac. Pourquoi pas aussi Schwarzbach ou noir ruis- 
seau? Il y a eu d'anciens chevaliers, Guillaume et Guillène 
de Neyroz ou de Nirgirols. 

Troisième station. — Cottenu, à 2 k 942" de Neyruz. 

Cottens, en allemand Cottingen, ancien fief de la famille 
éteinte de ce nom et dont on ne connaît que Philippe, en 
1156, et Pierre, en 1333. 
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Quatrième station. — Chénena, à 2* 800° de Cottens. 

Il y avait jadis un Pierre de Chénens en 1243; un antre 
Pierre curé de Gain, et un Jean de Chénens en 1482. 

On voit depuis cette station le beau village de Lentigny 
ou Lentenach, dont le clocher brillant domine au loin le 
paysage. Une jolie auberge du Chêne a été nouvellement 
construite à cette station où aboutit la route de Payerne. 

Cinquième station. — Vlllas-4t-Pterre, à 4* 600" de Chénens. 

De Chénens à Villaz-St-Pierre, le parcours est pittoresque 
et le paysage animé par le grand nombre de clochers dont 
on voit étinceler les flèches de toutes parts au pied du 
Gibloux. Le Gibloux, rameau de la chaîne du Jorat, domine 
d'un côté le bassin de Bulle, de Pautre celui de Romont, 
le premier traversé par la Sarine, le second par la Glâne. 
Cette petite montagne, très giboyeuse, est comme le Jorat, 
une formation de grès tendre mêlé de poudingue et brèche 
avec quelques fossiles et coquillages. 

A environ 2 kilomètres avant la station, le chemin de 
fer passe , près Macconnens, le ruisseau de FayoUe sur un 
viaduc à tablier métallique de 75 m de long et de 22 m de 
hauteur. Villaz-St-Pierre a une église neuve bâtie en 1843. 

Le mot Villa, métairie, maison de campagne, est rare en 
romand et très fréquent en allemand dans les terminaisons 
Wyl, Wyler, Weyler, etc. Il est déjà fait mention de Villa 
dans des chartes de 1228. 

Aimeric de Villa, dans une ferveur imprudente, se dé- 
pouilla de ses biens en faveur d'Hauterive à la fin du XIII e 
siècle et ne tarda pas à s'en repentir. 

12 
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Sixième station. — Romont, à 4 k 775" de Yillaz-St-Pierre. 

C'est Romont couronnant sa crête féodale 
Et dominant la plaine autrefois sa vassale. 

Déjà depuis Villaz, on aperçoit Romont dont les vieilles 
tours s'élèvent avec orgueil. Gomme des panaches sur le 
casque d'un guerrier, elles dominent fièrement le joli mon- 
ticule d'où Romont a tiré son nom (Rotundus Mons). Aussi 
Romont a été toujours fière de ses belles tours et les a 
placées dans ses armoiries qui sont une double tour blanche 
sur champ de gueule. 

Au moment d'arriver sous Romont, on aperçoit à gauche, 
dans le bas-fond, un édifice quadrangulaire avec église et 
clocher. C'est le cloître de la Fille-Dieu, couvent de Bernar- 
dines. Le 8 Février 1268, Jean de Gossonay, évôque de 
Lausanne, permet à Juliette de Villa de bâtir ce monastère 
auquel il donne le nom de Filia Dei (Tochter Gottes) et 
qu'il met sous la protection des évôques. En 1273, le pape 
Grégoire VII assure au nouveau cloître celle du St-Siége ('). 
Clément VI donne le premier titre d'abbesse (1350) à Ja- 
quette de Billens, dont l'effigie, sculptée en pierre, se voit 
encore dans la nef de l'église. 

Voici Romont, la ville haut placée, la patrie des écureuils 
oxxPedzounaz, sobriquet curieux resté auxRomontois depuis 
la guerre de Bourgogne, parce que, selon la tradition, les 
guerriers romontois, qui accompagnaient le comte de Romont 
à la bataille de Morat, s'empressèrent, à la vue du carnage, 
de chercher asile au sommet des sapins, non pour mieux 
voir, mais pour être moins vus. Hélas! l'ascension ne leur 
réussit guère ! Ils furent descendus à coups d'arbalètes et 
d'arquebuses! 

Romont, aujourd'hui, est une petite ville intéressante, 

(*) Chan. l'Hoste. 



Digitized by Google 



— 179 — 

pleine d'avenir et de bonne et ancienne renommée. La 
population en est gaie, hospitalière et bonne. Les foires 
deviennent de plus en plus fréquentées pour le bétail et 
surtout les chevaux. 

Romont doit avoir été bâti vers Tan 920, sous le règne 
de Rodolphe H, roi de la Bourgogne transjurane. Pierre de 
Savoie dit le petit Charlemagne entoure la ville de remparts 
et murailles et prend le titre de comte de Romont en 1240, 
bien que le comté de Romont n'ait été érigé qu'en 1440, 
par Amédée de Savoie devenu pape sous le nom de Félix V. 
Celui-ci accorda à la ville des privilèges et statuts parti- 
culiers confirmés et augmentés par ses successeurs. 

Déjà en 1244, Jean de Cossonay, évôque de Lausanne, 
permet à Romont de tenir un marché le mardi de chaque 
semaine. 

Le comte de Romont avait dû suivre le parti de Charles 
le Hardi et se mettre en état d'hostilité contre les Bernois 
et les Fribourgeois. Bientôt ceux-ci, sous les ordres d'Ulman 
Techtermann, prirent possession de la ville et en enle- 
vèrent les cloches. Romont fut pillé et brûlé en 1476 (*). 

En 1536, les Bernois ayant déclaré la guerre au duc de 
Savoie, Romont se rendit aux Fribourgeois qui en firent un 
bailliage. Le premier châtelain ou bailli fut Jean Schneuwly. 
L'hospitalité de Romont est de vieille date et cette petite 
ville reçut dans ses murs des personnages importants, entre 
autres le roi de Chypre, en 1460, pour lequel, outre un 
don gratuit, on tire les fauconneaux, on sonne les cloches 
et on fait un feu de joie en allumant un char de genièvre. 
Royale toujours et magnifique fut l'hospitalité de la bonne 
petite ville, soit en 1456, au retour des nobles Fribourgeois 
Praroman, Felga et Vuippens du pèlerinage de Compostella, 

(*) Quo anno, dirent les comptes do clergé, urbs Rottodim. fuit cre- 
mata et tota destructa per Alemannos. 
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soit au passage de i'avoyer Gambach, soit à la joyeuse entrée 
si fréquente de ses comtesses et comtes auxquels on fait 
de magnifiques présents par des impôts extraordinaires. 
L'excellente ville ne se contentait pas de la bonne réception 
de ses seigneurs, mais elle payait encore les dettes de Louis 
de Savoie et dotait sa fille Catherine en 1341. 

On y célébrait aussi de joyeuses fêtes, dont la fameuse 
mi-Août, si chère aux Romontois, n'est qu'une ombre bien 
pâle. Tous les balistarii, arbalétriers de Moudon, Rue, 
Payerne, Corbières et Estavayer se réunissent à Romont, 
aux frais de la ville, pour les jeux de flore (in Ludo floris). 

Pauvre petite ville, si bonne et si hospitalière, elle 
méritait d'autres faveurs que celles d'être si souvent favo- 
risée ou attristée par le feu et les incendies qui ont pour 
elle une prédilection si particulière! si étrange et si enra- 
cinée I 

Nous voyons déjà en 1434, le 25 Avril, un incendie qui 
détruit la ville entière et ses précieux registres (Urbs tota 
combusta concremataque). 

Même honneur malheureux en 1476. Une autre fois, 
c'était en 1632, la flèche de son église est embrasée par le 
feu du ciel, mais S te Brigitte accourt en habit religieux, 
l'incendie s'éteint aussitôt et les Romontois votent un 
tableau de reconnaissance à la sainte et une sonnerie 
d'honneur, la veille et le jour de sa fête, au 1 er Février. 
Le tableau est encore appendu dans l'église, mais hélas! 
la sonnerie a cessé seulement cette année 1865. Dirons- 
nous tous les incendies successifs de 1843, 53, 63, grands 
incendies décennaux, sans compter les petites combustions 
de 3 à 4 maisons dans l'intervalle et les alarmes conti- 
nuelles de ces braves gens obligés de faire des pa- 
trouilles nocturnes incessantes. Ils sont vraiment dignes 
d'un meilleur sort. 
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Romont mérite d'être visitée et on oublie bien vite la 
petite fatigue de l'ascension par la beauté de la vue et du 
panorama dont ont jouit, puis la réception est toujours si 
cordialement humectée, selon cette vieille et ancienne tra- 
dition d'habitude hospitalière qui ne suppose pas possible 
une visite sans la bouteille de vin d'honneur. 

L'église paroissiale fut bâtie par les barons de Vaud et 
achevée en 1296, la précédente avait été déjà brûlée! 
toujours le feu ! Elle fut de nouveau réparée et consacrée 
au XV e siècle. L'église est à trois nefs dont deux latérales, 
celle de droite est évidemment plus ancienne que les autres. 
On remarque quelques fragments de vitraux, puis la grille, 
en belle serrurerie, donnée en 1478 par Antoine d'Illens, 
bailli de Lausanne. Les stalles sculptées des chanoines et 
les griffons curieux des Lutrins, sont de la môme époque. 
On y voit les 12 Apôtres et les 12 grands Prophètes avec 
des versets du nouveau Testament et des prophéties sculptés 
en relief. La chaire, en pierre, est de 1530. Dans le chœur, 
est aussi un beau rétable en bois sculpté, de 1515, prove- 
nant d'une ancienne chapelle de la nef de droite. Dans une 
niche sépulcrale de cette nef, est un colossal chevalier cui- 
rassé, avec casque, jambards et lourde épée. Le guerrier 
de pierre repose fièrement couché sur son tombeau et une 
tradition, accréditée à Romont, prétend que c'est un soldat 
des croisades. N'en déplaise à l'héroïque tradition, le 
guerrier du mausolée est le chevalier du St-Sépulcre, 
Jean Maillard, mari de Laure de Chaland, petite-nièce du 
comte de Gruyères. Jean Maillard ayant fait à 23 ans, en 
1588, un pèlerinage à Jérusalem, en rapporta la croix de 
S* Jean et une relique de la couronne d'épine, conservée 
encore aujourd'hui par la famille, dans un* coffret précieux 
par son admirable travail. Il mourut en 1612. 

Nous n'en avons pas fini avec les curieuses traditions et 
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les pieuses légendes romontoises. On ne peut entrer ni 
sortir sans passer devant la chapelle de Notre-Dame du 
Portail. Derrière une forte grille, on voit la statue de la 
S te Vierge, ornée d'affreux cheveux roux en désordre et 
couverte de vêtements assez bizarres pour ne pas dire 
grotesques. Cette statue fut trouvée, dit la légende, dans un 
taillis du bois de Bossens et apportée à Romont. Le len- 
demain, la chapelle était vide et la vierge retournée au 
bois! On va de nouveau l'y quérir avec pompe; peine inu- 
tile! Chaque matin la statue quittait la demeure sainte 
pour le taillis qu'elle affectionnait. Enfin on fit un vœu 
solennel, celui de chanter chaque samedi et dimanche un 
magnificat en l'honneur de la S te Vierge. Au vœu on ajouta 
une forte grille, celle qu'on voit encore aujourd'hui, et 
dès lors la statue n'eut plus velléité de s'en aller. Mais 
voyez l'ingratitude ! On chanta fidèlement pendant longtemps 
ce magnificat de fondation et il y a quelques années seu- 
lement, il fut supprimé et remplacé par le catéchisme ('). 
Il est vrai que le clergé n'est plus aussi nombreux qu'au- 
trefois; on voit dans des actes de 1405 le nombre des cha- 
pelains porté à 20, plus tard à 18, enfin à 6 chanoines et à 
moins encore aujourd'hui, bien qu'en 1515 l'église de 
Romont ait été érigée en collégiale. On ne peut quitter 
cette église sans avoir remarqué le très ancien tableau de 
l'autel de N.-D. de compassion. D'où vienrcette descente de 

( ! ) Cette tradition se répète invariablement dans le canton de Fribourg 
sur plusieurs points. Ainsi près de Romont, à Berlens, est la chapelle de 
N.-D. de l'Epine. La statue fut trouvée sur une épine et y retournait 
sans cesse. Un tableau à l'entrée de la nef et une vieille bannière repré- 
sentent encore la vierge sur une épine. Aujourd'hui encore, plusieurs 
paroisses y vont en procession et chacun veut avoir un rameau de la 
célèbre épine. 

Ainsi encore de la*statue de N.-D. de Tours, près Montagny, qu'on ne 
put enlever de sa place pour Montagny et qui, sans cesse, retournait à 
Tours. Dans le canton de Fribourg, les chapelles sont en nombre im- 
mense et pas une qui n'ait sa légende et tradition populaire. 
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croix de style ou de peinture byzantine? Le tableau a été 
rogné malheureusement pour être ajusté au cadre. 

Romont possède une belle sonnerie, malgré l'enlèvement 
de ses cloches par les Fribourgeois. Sa grande cloche en 
ut dièze est d'un beau travail et porte une inscription la- 
tine ainsi conçue : 

Je loue le vrai Dieu. I appelle le peuple, je réunis le clergé, 
je pleure les morts, je chasse la tempête; que ma voix soit la 
terreur des démons! 

Depuis le clocher, d'une ascension peu facile, on jouit 
d'un point de vue aussi varié qu'étendu. Ce panorama cir- 
culaire, des Alpes au Jura et au Mont-Blanc, est aussi 
gracieux qu'imposant. 

Un coup d'oeil rétrospectif sur les anciennes mœurs et 
coutumes des Romontois n'est pas sans intérêt. 

On acheta un jour, pour le bailli, une maison à Hans 
Lansburger, de Romont, mais sur le prix convenu des 200 
écus, on défalqua soigneusement plusieurs amendes en- 
courues par lui pour avoir mangé de la viande et des œufs 
en temps défendu. Un jour ce Hans avait chassé sa femme 
en se vouant à Satan si jamais il venait à la reprendre; mais 
on l'y contraignit. Or, le pauvre Hans avait une peur 
affreuse du démon et s'y refusait obstinément sous prétexte 
que, conformément à son serment, le diable l'emporterait. Il 
fallut que Messeigneurs les baillis et conseillers de Fribourg 
l'assurassent par écrit que cette imprécation n'aurait pour 
lui aucune conséquence désagréable de la part du mâudit('). 

Un jour les sauterelles ravageaient le pays; on les 
exorcisa en conscience suivant le principe alors reçu : 
Omnis creatura sententiam excomunicationis reformidare débet 
Le bon clergé de Romont y perdit son latin et on attribua 

(') Manual de 1544. 
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la cause à la faiblesse de son eau bénite. Le Conseil s'as* 
semble et décide de faire venir un moine de Wertenstein 
pour faire une eau bénite plus puissante et une meilleure 
conjuration. 

Ce bon Conseil communal était rigide pour les mœurs 
et n'entendait pas raillerie sur ce chapitre. Deux filles de 
Romont donnaient un pernicieux exemple de déportement et 
le Conseil voulut leur infliger un châtiment exemplaire et 
salutaire. Il décida qu'elles seraient promenées entièrement 
nues dans les rues et fustigées pendant la promenade!! 

Les Romontois, sous le régime des comtes de Savoie, 
avaient l'habitude assez malheureuse et perdue depuis long- 
temps de s'injurier et quelquefois de se frapper. Les dits 
bons princes exploitaient cette mine d'or et ce filon cali- 
fornien d'une manière fort adroite par une espèce d'enre- 
gistrement de dommages tels que l'amende dévolue au 
seigneur était toujours double de l'indemnité allouée au 
plaignant ou au battu. 

« Qui frappe du pied est entenu au seigneur en dix sols et à 
» celui gui est frappé en cinq sols. 

« Si aucun a dit à quelque autre avoutre, ou punais, ou 
i ladre, et qu'il ne le soit pas, est entenu au seigneur en dix 
» sols et à celui qu'il Va dit en cinq sols pour clame comme 
» dessus. Si quelqu'un a dit gars ou garce, etc. » 

(Statuts, lettres patentes d'Amé de Savoie, 1359.) 

Romont a un beau tilleul, planté en 1554, devant la maison 
du clergé, aux frais du Chapitre et par le clergé lui-même. 
Arbores seu tiliœ plantatœ coram domo cleri per ipsum et 
impensis illius ('). 

Romont possédait, au commencement du dernier siècle, 

(') Les registres du clergé de Romont, fort bien tenus, sont très inté- 
ressants pour l'histoire de la ville. H. le chanoine Nicolel a eu l'extrême 
obligeance de nous les laisser parcourir, mais la brièveté de cette notice 
nous empêche d'en donner de longs extraits. 
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des religieux minimes qui ne satisfaisaient point la popu- 
lation ou ne se conformaient point aux clauses de leur 
admission. On demanda leur remplacement par les PP. 
Capucins, dans une longue et humble requête, en 1726, ce 
qui fut accordé après réflexions et longues confabulations 
à Romont, car dit le secrétaire : < LL. EE. étant, en vue de 
la très respectueuse requête de la noble et honorable bourgeoisie 
de Romont, inclinées et intentionnées de la favoriser, et par ainsi 
lui intériner les fins requétées, n f ont cependant pu entièrement 
terminer cette affaire, partant trouvé à propos de se préala- 
blement réfléchir plus outre là-dessus, afin, etc. 

En 1746, Pierre-Max. Badoud fit bâlir, pour ces religieux 
Capucins, une belle église dont les trois autels, érigés en 
1747, sont fort estimés tant pour les tableaux que pour la 
sculpture. Le 1 er Mai 1773, Pévêque J.-N. Montenach 
consacra l'église. L'hospice, sous le nom de couvent de 
St-Sauveur du Mont-Thabor, fut bien réparé à la fin du XVIII e 
siècle par le P. Odel, aumônier des gardes suisses. 

On remarque dans la môme rue Y Hôtel du Cerf, ancienne 
maison des nobles Maillard, avec les écussons des Billens 
et Maillard. Cette façade antique a été restaurés avec un 
goût parfait, par M. Parchitecte Blavignac, de Genève, 
auteur de notices intéressantes sur les collégiales suisses. 
Une autre maison remarquable par les souvenirs est celle 
de la rue du Château portant le n° 54. La tradition veut 
que là fut proclamée la fameuse trêve de Dieu, souvenir 
illustre pour Romont ('). 

Dans ce triste siècle de combats et d'anarchie (XI e siècle) 
le peuple était au désespoir et la société un brigandage. 
On pillait, on volait, on tuait impunément; on ne cultivait 

(') Il est vrai que quelques auteurs assurent que le fameux synode fut 
tenu à Mont-riond prés Lausanne ; mais la tradition est constante à 
Romont et balance bien l'autorité des savants. 
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plus la terre , l'agriculteur n'étant sûr ni de faire ses 
récoltes ni de conserver sa chaumière. Aucune justice 
ne se rendait aux opprimés, aucun frein ne contenait les 
oppresseurs. Alors l'évéque de Lausanne songea à employer 
l'autorité spirituelle, dernier refuge de l'humanité désolée. 
Hugues, fils naturel de Rodolphe III dit le fainéant, prélat 
humain et ami de la paix, convoqua à Rom ont un synode 
composé des archevêques de Besançon et de Vienne, du 
grand vicaire d'Arles, de leurs suffragants et d'ecclésias- 
tiques distingués. A l'instar d'autres Etats, ce synode pro- 
clama, en 1033, la trêve de Dieu pour remédier aux brigan- 
dages et aux maux infinis qui désolaient la société. Par la 
trêve de Dieu tous les chrétiens devaient vivre en paix depuis 
VAvent à l'Epiphanie (1 er Décembre au 6 Janvier) et les 70 
jours qui précèdent Pâques; dans les autres jours, depuis 
le mercredi au coucher du soleil jusqu'au matin du lundi 
suivant, sous peine d'excommunications sévères. Les peuples 
bénirent les prélats qui avaient proclamé ce règlement et 
qui ne négligèrent rien pour le mettre en vigueur (*). 

Si la vieille maison de Romont, qui va disparaître avec 
ses vieux débris et sa haute cheminée homérique, ne fut 
point celle ou eut lieu le synode, elle est au moins des plus 
anciennes et remarquables. On y voit encore les armes 
sculptées de Claude d'Estavayer, abbé de Haute-Combe, 
puis évôque de Belley et chancelier de l'ordre de l'Annon- 
ciade (1531). 

A quelques pas de l'intéressante masure on voit, hors de 
ville, une des magnifiques tours rondes élevées par Pierre 
de Savoie et dont parle Guilliman (*). L'éloge que fait cet 
ancien historien de la vue admirable de Romont, depuis la 

(*) V. Ruchat, p. 27-29. Conservateur suisse, Tome V. Ev. R. Duding, 
page 21. 

(*) V. Guilliman, p. 40. 
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hauteur, n'a rien d'exagéré; aussi son admiration l'emporte 
et il dit que les Fribourgeois possèdent le lieu le plus noble 
de toute l'Helvétie. Plusieurs traditions et légendes circulent 
sur les souterrains qui doivent, dit-on, communiquer avec 
l'église. 

Le château de Romont n'est pas fort ancien. Il fut rebâti 
en 1577-1580. Peu après on y construisit le grand portail, 
une tour et un pont-levis remplacé en 1816 par une voûte 
sur le fossé. Le château, avec un écusson aux armes d'Au- 
triche et de Fribourg, porte au fronton le millésime 1674, et 
la grande tour, le nom de Hanz Ammann avec les lettres et 
le millésime D. Z. L. Y. Z. R. 1603 ; rien de remarquable. 

Ne quittons pas Romont sans faire une promenade sur le 
Prater des Romontois, le Poyet chéri, la belle promenade 
toujours si fréquentée; aussi un sournois ironique pré- 
tendait que c'était là que Lamartine écrivit sa méditation 
sur V Isolement. 

Souvent sur le Poyet, à l'ombre d'un vieux chêne, 
Au coucher du soleil, tristement je m'assieds: 
Je promène au hasard mes regards sur la plaine 
Dont le tableau changeant se déroule à mes pieds. 

Romont est une ville pleine d'avenir. Ses nombreuses 
foires très renommées y maintiennent l'activité et le com- 
merce en même temps qu'elles justifient ses nombreuses 
pintes et cafés, ainsi que ses auberges de 2 e et 3 e ordre en 
général très bonnes. L'hôtel du Cerf est au 1 er rang, très 
fréquenté, et, depuis longues années, réputé pour une 
cuisine excellente et des soins prévenants. 

Romont a vu s'établir dans ses murs un pensionnat 
recommandable de jeunes gens qui y reçoivent une éduca- 
tion pratique et soignée. Les langues étrangères, le dessin, 
la musique, des études commerciales et toutes les connais- 
sances d'une école secondaire y alternent judicieusement 
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avec des exercices salubres, soit militaires soit gymnas- 
tiques. L'établissement, dirigé par MM. Levrat et Girard, 
est déjà nombreux et porte de bons fruits. 

Quel que soit notre regret de quitter cette aimable ville, 
il faut remonter en wagon pour Siviriez. 

Septième station. — Siviriez, à 5* 016" de Romont. 

Le chemin de fer gravit une longue pente, la vue se 
déploie toujours belle mais agreste. Peu après avoir quitté 
Romont, on passe devant une intéressante fabrique de par- 
queterie nouvellement établie. 

Siviriez e$t un ancien village. Sire Guih.de Siviriez est 
mentionné en 1384. En 1485, la paroisse contenait 33 
feux. Dame Agnès d'Illens, femme de Girard d'Illens, y 
avait nommé le curé. 

Huitième station. — Vauderens, à 4 k 730 œ de Siviriez. 

Vauderens est le point culminant de la ligne. Un peu 
avant la station, on traverse un tunnel de 921 m de longueur, 
percé dans une colline de 94 m de hauteur au-dessus des 
rails. Ce tunnel est un beau travail de difficultés heureu- 
sement vaincues. 

Depuis la station et jusqu'à Palézieux la vue est déli- 
cieuse, bornée à droite par des mamelons qui masquent 
les Alpes on jouit à gauche d'un beau panorama sur la 
vallée si fertile et accidentée de la Broyé et sur la chaîne 
du Jura. Au premier plan, sur un monticule charmant, mais, 
hélas! trop escarpé pour ses relations faciles, se détache à 
l'horizon la petite ville de Rue, si charmante dans le 
paysage, si intéressante pour les souvenirs et traditions de 
tout genre. Rue vaut la peine d'être visitée pour la vue 
délicieuse qu'on embrasse depuis le château. 
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Rue. — Cette petite ville municipale, hygiéniquement 
placée à 2150 pieds au-dessus du niveau de la mer, à peu de 
distance de la Broyé, possède, en outre d'une église, 38 mai- 
sons dont 2 auberges et quelques moulins, un vieux castel 
féodal avec tours crénelées, tourelles, préaux et girouettes. 

Dans la guerre des Suisses au duc de Savoie, Rue fut 
prise et capitula, en 1536, après une résistance qui ne fut 
point héroïque. La garnison posa les armes après un jour 
de siège, et en 1537 le Conseil de Fribourg confirma les 
droits, libertés et bonnes coutumes de la cité de Rue, dont un 
grand incendie, en 1635, consuma la majeure partie. En 
1750, un marché hebdomadaire lui fat accordé et ce qui 
prouve la prospérité croissante de ce bourg, plein de sou- 
venirs du moyen âge, ce sont ses nombreuses foires pé- 
riodiques. 

Les rues y sont bien un peu montantes et tortueuses, 
mais les foires de Rue sont réputées, Pair y est si pur, la 
vue si belle, le calme si profond, que ce doit être une 
petite ville heureuse et fortunée entre toutes. Les habitudes 
et les mœurs doivent être patriarcales, car les coutumes 
remontent aux Pharaons d'Egypte. — Ainsi en est de 
l'usage emprunté, dirait-on, aux Egyptiens, et de ce tribunal 
grotesque mais plein d'enseignements fertiles, dite la 
dzustice dam mau gouvai, la justice de la mauvaise conduite. 

Dès qu'une personne de Rue était morte, ses voisins 
s'habillaient bizarrement en personnages des cartes des 
Tarots (*) et se réunissaient à la maison du défunt. Lorsque 
l'assemblée était complète, le cadavre dans son suaire était 
appuyé debout contre une paroi et tous les assistants, tantôt 
un à un, tantôt tous à la fois, lui adressaient des questions 
sur sa vie, des reproches amers quand la conduite avait 

(*) Rapprochement curieux des signes hiéroglyphiques et des coutumes 
égyptiennes combinées avec la signification du Tarot donnée plus h«ut. 
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été mauvaise, des éloges si le défunt avait été, de son vivant, 
probe, bienfaisant et charitable. C'était sans doute à tort 
se substituer à celui qui pondérait les œuvres du défunt 
dans la balance redoutable de l'éternelle justice, mais cet 
usage qu'on a bien à tort ridiculisé, ne manquait ni de mo- 
ralité ni de grandeur et pouvait avoir d'heureux résultats 
pratiques. Il ne fut aboli qu'au XVIII e siècle. 

Près du château, à côté du pont, est une petite croix qui 
marque la place d'un funeste accident. Ursule, fille du 
bailli de Rue Jacques Buman, épiait de cet endroit le 
retour de son fiancé qui devait, deux jours après, devenir 
son mari. Le jeune homme revenait de la chasse, et en 
Papercevant au bas de la colline, la jeune Ursule lui cria 
en plaisantant de sa maladresse : Vous n'atteindriez pas la 
grande porte du château. Le jeune étourdi couche en joue 
sa fiancée, le coup part contre sa volonté et la malheureuse 
jeune fille mourut dans d'affreuses douleurs le surlende- 
main, jour fixé pour la noce, 22 Août 1670. 

Rue (Ruw, Rotavilla) a pour armoirie un écusson mi partie 
azur, mi partie gueule chargée au milieu d'une roue d'or. Quelle 
est cette roue? est-ce la roue de la fortune ou la roue ter- 
rible de la justice? Hélas! ce pourrait bien être la der- 
nière, la patibulaire, à en juger par les nombreux et tristes 
procès des sorcières. 

Il est attristant de lire le nombre considérable de malheu- 
reux torturés , exécutés et brûlés dans notre petit canton, 
du XVI e au XVII e et jusqu'au XVIII e siècle. Nous étions 
profondément enfoncés dans cette noire fantasmagorie qui 
a si cruellement remué et agité l'Europe d'un bout à l'autre, 
depuis le XV e siècle. Parmi tous les procès de sorcellerie 
instruits à Rue, nous prendrons celui de 1634 contre Mya 
Varmy. 

À en croire tous ces malheureux sorciers, le sabbat, 
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la schetta, se tenait régulièrement près du pont de la Broyé, 
à Montet, au Cercet, etc. 

Mise à la torture au premier degré, Mya Varmy confesse 
avoir rencontré un jour un grand homme noir auquel elle 
promet obéissance. C'est le diable Gabriel, avec lequel elle 
fait un pacte. Deux années après, Gabriel vient lui de- 
mander des agneaux; Mya les lui donne près de la ville de 
Rue, mais pour les recevoir, Gabriel se transforme en une 
grande perche de sapin ! ! ! 

Un autre jour, l'homme noir promet à Mya la pauvresse 
de la rendre riche et heureuse, bien riche, bien heureuse, et 
il lui donne une grande somme d'argent; mais, hélas I 
rentrée au logis, elle ne trouve que deux sous de bon or, 
tout le reste était converti en feuilles sèches! — Elle se 
donne néanmoins encore au diable, renonce à Dieu et rend 
à Gabriel l'hommage obscène de l'embrasser... au derrière. 
Elle en reçoit une pucette ou poudre blanche pour tuer 
gens et bôtes. Quelquefois Gabriel l'empoigne par le cou 
où elle est marquée, et l'emporte au sabbat à un bal, dans 
lequel on mange des bêtes tuées et on boit délia picha 
d'egua (*) et où on danse autour d'un feu bleu que deux 
diablotins attisent en sautillant autour, pendant une ronde 
de sorciers et sorcières masqués. 

Gabriel demande à Mya de lui livrer ses propres enfants, 
mais la malheureuse refuse obstinément. 

On la torture au troisième degré avec le poids de 100 
livres. Elle avoue alors avoir fait périr avec sa pucette un 
veau et une chèvre à Granges, un petit enfant à Estavayer, 
un .... chat à Villaz-Bramaz. 

Mya avoue encore, dans des tourments nouveaux, qu'elle 
a fait la pluie, la grêle, la gelée pour abîmer les récoltes, à 

(*) Dans les montagnes on appelle encore ainsi picha d'egua (arine de 
jument) les liqueurs fortes : rhnm, cognac ou eaux-de-vie colorées. 
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la volonté de son maître. Son moyen était bien simple; 
elle frappait avec une petite verge blanche l'eau du bassin 
d'une fontaine et aussitôt l'eau se changeait en nuage noir, 
le nuage en grêle ou en gelée. 

' Gabriel lui donne ensuite un certain poil au moyen 
duquel elle se transforme en loup et tue les moutons, les 
juments et autres animaux qu'elle dévore ensuite en com- 
pagnie de son maître. 

Soumise à de nouvelles et affreuses tortures, la misé- 
rable crie Mercy, item a confessé avoir eu quatre fois la 

compagnie de Gabriel lequel estait froid comme la glace.... 
crie Mercy et demande pardon à Dieu et à Messeigneurs ! 

Condamnée par sentence du 15 Mars 1634, la malheu- 
reuse Mya Blanche, née Varmy, victime de la superstition, 
du malheur, de l'ignorance et d'une vie déréglée, fut brûlée 
vive, le 20 Mars, non sans avoir été encore tenaillée en deux 
endroits sensibles pour lui faire avouer ses complices! 

Un bandeau funeste et terrible ('), dans toutes ces pro- 
cédures, semble placé sur les yeux des victimes et des 
juges devenus bourreaux ( 8 ). 

(*) Tous les pays voisins ont partagé les mômes erreurs et crimes ; on 
ne peut prendre en dédain Fribourg à cette époque. La France eut 
aussi ses inombrables sorciers. On arrache les ongles à Urbain Grandier 
en 1634 pour découvrir les stigmates. 

En 1825, une pauvre femme faillit être brûlée comme sorcière dans 
le département de Lot et Garonne. 

Qu'on lise encore la cause plaidée devant la cour d'assises des Haules- 
Pyrénées, le 4 Juin 1850 {dans la Gazette des Tribunaux). 

( 2 ) On compte 30 exécutions de sorciers à Fribourg en 1634 ; 50 en 
1652; une famille entière, celle de Byfrare. de Charmey, fut dévolue 
au supplice. La flamme sinistre des bûchers ne s'éteignit tout à fait que 
sur les cendres de la malheureuse Catillon en 1731. 

Un piquant souvenir au milieu de ces tristes choses ! Les comptes des 
trésoriers (1627) contiennent les doubles frais d'exécution d'une méchante 
sorcière de Corsalette qui trouva le moyen de se faire exécuter deux fois 
la môme année. 

Il est au moins certain que les contrôleurs des finances d'alors n'étaient 
point sorciers. 
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Pour les malheureux sorciers, le diable s'appelle tantôt 
Abran ou Rafaël, tantôt Tortzi ou Griffon, etc. 

Les bourreaux ou les juges oublient toutes les lois les 
plus saintes et transgressent tous les codes à l'égard 
du malheureux soupçonné de sorcellerie. Qu'on lise les 
registres des prisons (Thurn) à Fribourg au 17 e siècle. 
Nous n'en détachons que ce sinistre lambeau: 

Thurn, 9 Septembris 4647. 
Antheynoz Fryoud, fils de prénommée Catherine Magnin, de 
Villars-Siviriaux, âgé environ de 44 à 42 ans, demandé du 
déportement de sa mère et du sien 

a dit que jamais il na rien apperçu de mal de sa mere, quiceUe 
lavait instruit de prier et servir Dieu et nentrelaissait d'aller 
pour le moings les (estes et dimanches ouyr la messe. 

Que jamais il a dit... quon mangeait en paradis des pies et 
corbeaux, mais bien quil y faisait bon estre, et quil y vouldrait 
desia estre.... 

SU scavait que sa mère fut telle dont eUe est soubzeonnée et 
ehut veu ou aperceu quelque mal dette, le dirait promptement, 
sans soy laisser plus presser les doigts; en quel torment il na 
rien voulu confesser, demandant humblement pardon. 

On forçait ainsi un enfant de 11 ans à déposer contre 
sa mère; on le mettait à la torture et pourtant le code 
affranchissait le mineur de la question! 

Mais hâtons-nous de quitter ces tristes souvenirs et 
remontons en wagon pour Oron. 

Neuvième station. — Oron (canton de Vaud), à 6 k 131" de Vauderens. 

Oron. — Auronum, 1014. Oruns, 1161. La seigneurie 
d'Oron passe de la maison d'Oron en 1383 dans celle de 
Gruyère, par le mariage de l'unique héritière avec le comte 
F 8 de Gruyère. Lors du désastre de Michel, en 1555, elle 
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échut aux Bernois, cédée d'abord à Jean Steiger et rachetée 
plus tard (Y. Dict. Levade). 

Avant la station d'Oron, on passe sous le vieux et remar- 
quable château féodal d'Oron, ancien manoir qui éveille de 
nombreux souvenirs historiques et sur lequel il y a bien 
des légendes intéressantes. 

C'est au château d'Oron que se retira la malheureuse 
Madeleine de Miolans, femme du comte Michel de Gruyère, 
après la discussion et la ruine de celui-ci. Rien de plus 
pittoresque que l'effet de ce château encadré de sombres 
sapins et se détachant à l'horizon sur le panorama en- 
chanteur qu'on a sous les yeux. 

D'Oron à Palézieux, on traverse le ruisseau de la Mionnaz 
sur un viaduc à tablier métallique de 112 m de longueur 
sur près de 30 de hauteur, puis un peu plus loin on fran- 
chit, dans un sauvage ravin, la rivière la Broyé qui coule 
sous un pont aqueduc biais de 5 m d'ouverture à une hauteur 
en remblai de 22 m . 

Dixième station. — Palésleux (canton de Vaud), à 3 k 820" d'Oron. 

Palézieux, PakUiolum (petit palais), puis au moyen âge 
Palasuel, Palaysol, Paîesuez, Palexius, etc. Les Romains ont 
laissé des traces de leur passage. On a découvert en 1813 
les ruines d'un bain considérable, ainsi que des médailles 
de Claude et Commode; ruines d'un vieux château. 

Palézieux passe par acquit en 1302 à Nicolas de Billens et 
devient plus tard propriété de la famille de Gruyère jusqu'au 
désastre de Michel, dernier des comtes de ce nom ('). 

La petite ville de Palézieux est à quelque distance de la 
station, dans la plaine. On pourra lire la chronique Isaline 
de Palézieux ou Forpheline de Gruyère, mais arrangée en sen- 

( l ) Voir Levade. 
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sible roman, par M me de Pont-Vuillamoz, dans les Anecdotes 
suisses, Tome IL 

Onzième station. — Chexbrea-Vevey (canton de Vaud), à 8 k 442" 

de Palézieux. 

Chexbres, Cubirasca, Carborissaen 1079, Chebria en 1165. , 
Donné, au XII e siècle, par Conrad III, à l'évêque Amédée 
de Lausanne. 

On traverse de Palézieux à Chexbres Penclave fribour- 
geoise de Granges, dans un site âpre et sévère. Après 
l'avoir dépassée ainsi que le ruisseau du Corbeiron, au 
moment d'entrer dans le passage encaissé, vers le kilom. 
16, on remarque le singulier point de partage et bifurca- 
tion des eaux qui se déversent, les unes dans le bassin du 
Rhin, les autres dans celui du Rhône. Le toit d'une maison 
des environs jette l'eau de pluie d'un côté dans l'Océan, 
de l'autre dans la Méditerranée. 

A la station de Chexbres sont des omnibus directs pour 
Vevey. 

Douzième station. — Grandvaax-Cnlly {canton de Vaud), à 3* 790 D 

de Chexbres. 

On croit qu'il est fait mention de ce village dans une 
donation de Charles le gros sous le nom de Gravatum. 

En quittant la station de Chexbres, que le voyageur 
cherche à se placer du côté gauche du wagon ; il est mieux 
à portée de jouir d'une splendide surprise et d'un chan- 
gement de décoration à vue d'une admirable magnificence. 
On traverse le tunnel de la Cornallaz de 493 m de longueur... 
à peine dehors, des flots de lumière vous inondent, le pays 
âpre et sauvage a cessé. Voici le lac limpide, les belles 
montagnes, l'heureux et beau pays dove si dolce il nascere! 
Voici les coteaux fertiles, les beaux vignobles, les jolies 
villes et villages qui se pressent et se mirent dans les eaux 
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bleues du Léman, dans une atmosphère si tiède, si chaude, 
si parfumée ! La transition est si brusque qu'en un clin- 
d'oeil on a changé de climat et de température. 

En 1862, en automne, eut lieu l'inauguration solennelle 
du chemin de fer de Fribourg à Lausanne. Il faut avoir été 
témoin de cette fête, impossible à décrire, pour se faire 
une idée de l'ivresse, de la joie délirante, de l'étonnement 
naïf et gracieux de toutes les populations en habits de 
fêtes, serrées, groupées, amoncelées, sur tout le parcours. 
A chaque station, sur Fribourg et sur Vaud, de gracieuses 
jeunes filles, vêtues de blanc et parées de fleurs, offraient 
des fruits, des gâteaux et àes sucreries, versaient à pleins 
bords les vins d'honneur, VYvorne, le Madère, le Champagne 
aux nombreux, très nombreux invités de la fête, pendant 
que le canon tonnait, que les musiques ne cessaient de 
jouer tous les airs nationaux, couverts, étouffés le plus 
souvent sous les hourras de bonheur frénétique poussés par 
la foule immense. 

Au sortir du tunnel de la CornaUaz, le train s'arrête.... 
un cri universel d'admiration s'échappe de toutes les 
poitrines; un radieux soleil, masqué jusque-là par quelques 
nuages, inondait de lumière le lac tranquille, les montagnes 
azurées et les coteaux verdoyants chargés de raisins. Le 
conseiller d'Etat Eytel monte sur un bloc de pierre, et, 
dans un mouvement d'inexprimable mais bien légitime 
orgueil, il s'écrie d'une voix vibrante ! t Je vous présente le 
canton de Vaud, etc., etc. » 

Jamais applaudissements plus prolongés et plus sincères 
n'accueillirent paroles d'orateur. Jamais fête nationale plus 
enthousiaste ! 

« 0 vous que le Léman voit sur ses bords fleuris 
> Des biens que tous avez, sentez-vous tout le prix? 
» Répondez: Savez-vous qu'il n'est d'un pôle à l'autre 
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» Aucun climat plus beau, plus heureux que le vôtre? 
» De vastes monts couverts de vos nombreux troupeaux, 
» Des vallons dont l'enceinte est pleine de hameaux, 
» D'un zéphir tempéré, les fécondes haleines, 
» Un beau ciel, un air pur, et de fécondes plaines, 
» Que Cérés et Bacchus déoorent tour à tour, 
» Surtout la liberté.... » 

Tout autre intérêt disparaît en face de ce panorama 
splendide. Une seule station reste à franchir pour arriver 
à Lausanne. Depuis Grandvaux, on traverse encore le petit 
tunnel du Châtelard de 75 m ainsi que le viaduc du môme 
nom de 123 m de longueur et on arrive à la: 

Treizième station. — La Convention (canton de Vaud), à 4 k 280 m 

de Grandvaux. 

On ne saurait quitter ces beaux vignobles qui font la 
richesse du canton de Yaud sans se rappeler que leur 
création en est due, en très grande partie, aux moines 
d'Hauterive et non à d'autres comme le dit par erreur 
l'historien Ruchat dans Y Abrégé de l'histoire ecclésiastique. 
Les religieux d'Hauterive plantèrent la vigne de leurs 
mains sur ces collines. Un des premiers titres du livre des 
Donations est celui par lequel Gaucher et Guillaume de 
Blonay, frères, donnent à Pabbaye et à l'église la dtme des 
vignes que les frères religieux d'Hauterive ont plantées auprès de 
St-Saphorin ( ! ) 

Le bon vin réjouit le cœur de F homme, dit le psalmiste, aussi 
quelles doses magnifiques de réjouissance n'absorbe-t-on 
pas dans une visite à ces caves hospitalières dont nos bons 
voisins sont si flers et font si volontiers parade. C'est à 
tire-larigot ( 2 ) que s'ingurgitent dans les grandes occasions 
les vieux Yvornes, les vieux Lavaux et La Côte. 

(*) Liber Donationum, I. 

(*) La tradition donne l'explication suivante de cette vieille expression : 
Un parti de Goths, sous le commandement d'Atir, parent d'Alaric, 
s'arrêta à Lavaux vers 410. Les Goths se mutinèrent, coupèrent la léte 
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Les nations qui possèdent de bons vins sont plus spiri- 
tuelles que les autres, voyez les Français! et Griilus, dans 
son Traité de rivresse, prétend que les Grecs anciens n'ont 
été appelés les pères de la sagesse qu'à cause de l'excellence 
de leurs vins d'autrefois. Nos bons voisins de Vaud seraient- 
ils ainsi, non seulement les Français, mais aussi, d'après 
Griilus, les sages de la Suisse ? 

La ligne de fer descend toujours rapide et franchit ces 
vignobles et ces coteaux hérissés de difficultés et semés de 
constructions grandioses et coûteuses; à quelques pas de 
la station on passe sur le magnifique viaduc de la Paudèze, 
en maçonnerie, à travers un ravin sauvage d'où la vue est 
toujours aussi belle sur le lac. Le viaduc de la Paudèze a 
203 m de longueur sur 45 de hauteur. Le voyageur ne peut 
jouir depuis le wagon de l'effet grandiose de cette con- 
struction qu'il faut voir depuis le lac pour en apprécier 
dignement la beauté. A ses pieds on voit la ligne ferrée de 
TOuest se prolongeant parallèlement au lac vers Vevey. 
Les deux voies, étagées ainsi l'une au-dessus de l'autre et 
vues depuis le lac avec cette ligne de travaux d'art, de 
viaducs aériens, sont un beau spectacle. Mais voici : 

Quatorzième station. — Lausanne (canton de Vaud), à 4 k 030™ 

de Grandvaux. 

Lausanne, la belle et gracieuse ville ! si bien dotée déjà 
par le ciel! Lausanne qui, sans sacrifices considérables 
comme Fribourg, jouit encore davantage du bénéfice de la 
ligne de fer. Sic vos non vobis.J 

de leur chef et dansèrent autour en buvant et jouant de ce flageolet 
appelé Larigot. Dans leur stupide ivresse, ils buvaient à la santé de 
cette téte coupée et la saluaient par dérision : Atir-alaric-Got ou Atir- 
Larigot. L'expression resta pour signifier boire avec excès. 

Plusieurs Goths, craignant le châtiment, s'établirent vers Chexbres et 
St-Saphorin et quelques habitants de ces monts sont encore appelés 
Goths par leurs voisins. 
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EXCURSION DANS LA GRUYÈRE. 



ROMONT A BULLE. 
Ille terrarum prœter omnes angultu ridet. 

Le chemin de fer qui traverse le canton dans sa plus 
grande étendue devait provoquer des demandes d'embran- 
chements ou tout au moins des voies de communications 
faciles. Parmi les contrées susceptibles de cette amélio- 
ration capitale. Bulle se plaçait au premier rang, d'abord 
par sa position rapprochée de la ligne centrale, mais plus 
encore parce que cette ville est désignée par la nature pour 
être un centre commercial et le marché principal du bétail, 
des fromages, des bois et des pailles de la Gruyère. Au 
centre d'un bassin riant et fertile, Bulle est le point forcé 
où s'entrecroisent et affluent les routes de la vallée de 
Charmey, de la haute Gruyère et du Simmenthal, aussi bien 
que de Fribourg, de La-Roche et Corbières, de Vevey par 
Semsales, enfin des plaines de la Broyé par Romont. 
Laissant de côté toutes ces considérations dont le dévelop- 
pement est aujourd'hui superflu, nous prenons comme un 
fait acquis, prochain et heureux pour Bulle, qui le méritait 
d'ailleurs par ses généreux sacrifices au bien commun, la 
construction d'un embranchement de chemin de fer de 
Bulle à Romont, et c'est ce chemin que nous allons par- 
courir pour une excursion dans cette belle, riche et inté- 
ressante contrée de la Gruyère, la verte Erin du canton de 
Fribourg. Nous supposons les stations déjà achevées et le 
tronçon terminé. La vaillance réfléchie des Gruyériens et 
Bullois, leur volonté prudente et opiniâtre aussi bien que 
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les ressources dont ils disposent nous sont un sûr garant 
qu'il n'y aura pas à attendre longtemps cette communi- 
cation importante qui fera de cette ville une téte de ligne 
avec tous les avantages qui résultent d'un chemin de fer, 
mais sans ses inconvénients. Puisse cette voie accroître 
encore l'industrie et la richesse commerciale de ce beau 
pays sans augmenter nos charges ! 

En passant près des villages de Mézières et Yuisternens 
(qui deviendra station) on arrive, par une route aujourd'hui 
très accidentée, au beau village de Vaulruz, limite ou fron- 
tière de la Gruyère, à une lieue de Bulle. Vaulruz appar- 
tenait, au XIII e siècle, au sire de Blonay et fut plus tard 
acquis par Fribourg , ainsi que plusieurs villages voisins, 
en 1538. . 

L'église reconstruite il y a peu d'années, fut consacrée 
le 5 Septembre 1819. Le vieux et ancien château de 
Yaulruz doit sa construction aux rivalités qui existaient 
entre les comtes de Savoie et les évôques de Lausanne. 
De là tous ces donjons dont les évéques garnirent leurs 
frontières par mesure de sûreté. Derrière le château sont 
des terres appelées le pras di Dansés et le pras di Fortzés, 
appellations consacrées par de vieilles légendes et traditions 
que nous passerons sous silence tant elles vont être abon- 
dantes et charmantes dans ce beau pays de Gruyère. 

A une demi-lieue plus loin on traverse Vuadens, gros et 
puissant village, ancienne dépendance de l'abbaye de St- 
Maurice. Les gens de Vuadens avaient jadis une réputation 
de vaillance telle que l'auteur des Etrennes fribourgeoises 
leur prête, mais à tort, l'honorable courage d'avoir voulu 
résister seuls aux Suisses vainqueurs du duc de Bourgogne. 
Les familles de Vuadens ont presque toutes d'anciennes 
armoiries qu'on voit encore sculptées sur la porte des 
maisons et des granges. Le village possédait jadis une 
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bonne fabrique de faïence , mais son principal titre d'hon- 
neur est d'être le lieu d'origine du savant J.-P. Tercier, 
savant homme, diplomate et polyglotte Au centre du 
village on voit sur la façade d'une maison une inscription 
bizarre que nul n'est encore parvenu à déchiffrer. 

A peu de distance de Yuadens se trouvent les bains des 
Colombettes, dans une position très pittoresque et sauvage 
et au lieu dit sur la motte est un tumulus antique encore 
inexploré, 

BULLE. 

C'est Bulle qui n*a point de nom dans le passé, 
Mais qui ne gémit pas sur son astre éclipsé ; 
Cité riche de biens, plus riche d'espérances, 
Déversant au pays sa corne d'abondance. 

Bulle aux toits rouge-bruns, aux coquets bâtiments 
Portant blanche façade et puis verts contrevents ; 
Bulle où la liberté fut toujours caressée, 
Où s'étend l'industrie, où grandit la pensée ! 

N. Glasson. 

Voici Bulle, qu'en dehors des circonscriptions adminis- 
tratives nous prendrons comme le centre et la capitale 
actuelle de ce beau pays qui a nom la Gruyère. Avant de 
parler de la ville elle-même, quelques mots de ce riant 
bassin dont les montagnes forment, au pied des Alpes, les 
premiers gradins de l'immense amphithéâtre. 

(*) J.-P. Tercier, né à Paris en 1704 de Pierre Tercier de Yuadens, 
fit ses études au collège Hazarin, sui\it comme secrétaire le marquis de 
Monti en Pologne, rendit de grands et signalés services au roi Stanislas 
pour lequel il exposa sa vie en favorisant son évasion. 

De retour en France, le cardinal de Fleury l'employa au ministère, 
ainsi que dans des missions importantes, notamment aux conférences 
d'Aix-la-Chapelle, dont Tercier dressa les articlos préliminaires. Tercier 
était en relations avec Montesquieu dont on trouve des lettres dans sa 
correspondance. 

Premier commis aux affaires étrangères , le duc de Choiseul chargea 
Tercier d'importantes négociations et travaux. Il fut reçu de l'Académie 
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Qu'elles sont belles à contempler ces montagnes vers le 
déclin d'an beau jour, alors que les ombres du soir envahis- 
sant déjà la plaine et le pied des monts on voit les sommets 
éclairés d'une lueur vermeille qui passe successivement 
par tous les tons et toutes les nuances depuis la couleur de 
l'or fondu et de la rose jusqu'au plus sombre azur. La nuit 
se fait, mais les cimes d'or dominent encore le crépuscule, 
projetant au loin les couleurs de l'aurore comme des phares 
magnifiques pour le voyageur attardé. Dans ces instants 
solennels, tous les regards se fixent sur ces hauteurs qu'illumine 
une clarté mystérieuse et Von se demande involontairement si 
ce n'est pas là le séjour des dieux. 

Ces montagnes n'offrent pas comme les Ardennes et les 
Pyrénées le triste aspect de blocs menaçants, de rochers 
continus, de sommités nues et arides. Le plus souvent elles 
s'arrondissent en moelleux contours et un manteau de la 
plus riche verdure les enveloppe de la base au sommet; 
leurs flancs portent encore çà et là les traces des torrents 
qui dans les temps primitifs ont formé les sillons et les 
vallées; quelques-unes de ces vallées sont si étroites qu'à 
peine sont-elles éclairées par le soleil d'hiver. Des sources 
nombreuses jaillissent de mille canaux invisibles et mur- 
murent à chaque pas, tantôt à l'ombre des sapins, tantôt 
sur la pente des rochers, répandant partout la fraîcheur et 
la vie. Jadis chacune de ces vallées était un lac dont la 
tradition conserve encore le souvenir. 

des inscriptions et belles lettres en 1747, et de plusieurs autres Acadé- 
mies étrangères. Nommé censeur royal, comblé de faveurs et d'honneurs 
mérités, il reçut des lettres de noblesse et après sa mort, en 1767, son 
éloge fut lu à l'Académie des inscriptions et belles lettres la même année. 

Son esprit net, méthodique, prompt à tout saisir et aidé d'une prodi- 
gieuse mémoire , lui donna la facilité d'apprendre un grand nombre de 
langues. Il parlait avec facilité outre le français, le latin et le grec, l'i- 
talien, l'espagnol, l'allemand, le polonais, l'anglais et même l'arabe et 
le turc. (Voir pour plus de détails les Dictionnaires historiques, etc.) 
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En hiver et même parfois en été, les massifs de sapins 
produisent un éclatant contraste avec la blancheur des 
neiges. Une couche de terre fertile couvre ces masses gra- 
nitiques; rares sont les sommités dépouillées de leur 
parure végétale par l'action du temps et la lutte incessante 
des nuages qui s'y entrechoquent. 

C'est au pied de ces montagnes grandioses et verdoyantes 
qu'est assise la petite ville de Bulle, reine de la plaine et 
de la vallée, plus reine encore par son commerce et par 
son industrie. 

L'époque de la fondation de Bulle est incertaine ou 
ignorée. On sait seulement que cette paroisse est la plus 
ancienne de. la Gruyère et que son église remonte au moins 
au VII e ou VIII e siècle. 

De temps immémorial Bulle faisait partie du comté de 
Gruyère appelé aussi comté d Ogoz (*) jusqu'au commen- 
cement de la seconde moitié du XII e siècle, époque où le 
comte d'Ogoz prit le titre de comte de Gruyère, le seul qui 
se présente depuis cette'époque On ne savait pour quel 
motif le comte Rodolphe II céda, vers 1195, Bulle et sa 
banlieue aux évôques qui fa possédèrent jusqu'en 1537. 
C'est dès lors que dans un grand nombre d'actes Bulle est 
appelée BuUoz de l'Evesché. Plusieurs fois les comtes de 
Gruyère cherchèrent, mais inutilement, à reprendre cette 
possession de leurs ancêtres. Mais il existe des actes de 1144, 
1173, 1182, d'après lesquels l'évôché ou l'église de Lau- 
sanne aurait eu des droits, à cette époque, sur la ville et 
l'église de Bulle ( 3 ). En 1537, au moment de la conquête 
du pays de Vaud, les Bernois voulurent s'emparer de 

(*) Ogoz corruption , dit-on, de Hoch-Gau, pays haut, élevé. 
(*) Hisely. Histoire. 

(*) Mémoires et Documents, VII. (V. Hisely.) 
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Bulle, mais les Friboargeois se hâtèrent de les prévenir et 
dès la même année y installèrent un bailli. En 1476, au 
commencement de l'année des guerres de Bourgogne, 
Bulle avait fait un traité de combourgeoisie avec Fribourg. 

Sous le régime féodal, le prince était remplacé parle 
châtelain et le major. La majorie de Bulle exerçait diverses 
fonctions administratives et possédait certains droits sin- 
guliers. Ainsi on devait livrer au major ou racheter par 
deux deniers tous les jambons des porcs tués à la boucherie 
ainsi que les langues des bœufs. A chaque noce solennelle 
le major avait droit au premier plat ou mets placé devant 
la mariée et de plus le privilège de conduire celle-ci (*). 

Le château ou forteresse de Bulle fut bâti ou restauré en 
1220 par S* Boniface, évéque de Lausanne. 

Bulle, déjà incendiée en grande partie en 1447, fut 
presque totalement détruite par l'incendie du 2 Avril 1805. 
Les pertes s'élevèrent à environ un million de livres tour- 
nois. Le château, l'église, le couvent des Capucins, deux 
auberges et quatre maisons furent tout ce qui échappa aux 
flammes. Cette malheureuse catastrophe eut au moins cet 
avantage qu'elle développa au plus haut point ou accrut 
encore l'esprit de commerce, d'activité et d'industrie qui 
caractérise ses habitants. La ville fut reconstruite d'une 
manière solide et régulière. On y remarque entre autres 
l'église paroissiale de St-Pierre d'une architecture simple 
et élégante , et où se trouve un orgue de Mooser. Elle fut 
consacrée en 1816. Il y a à Bulle un couvent de Capucins 
autrefois lieu de pèlerinage très fréquenté. Il date de 
l'an 1665. 

Les armoiries de la ville de Bulle sont mi partie argent 
et gueule avec un bœuf de gueule dans le champ d'argent. 

( f ) Un droit pareil appartenait à certains Vidâmes de Neuchâtel ; de 
même en France. (V. Michelet, Origines du Droit français, II, p. 118.) 



Digitized by Google 



— 205 — 

Le bœuf joue un grand rôle dans les traditions de cette 
ville dont le nom môme signifie taureau ('). Dans le bon 
vieux temps, dit la tradition, il y avait le soir sur les com- 
muns de Bulle un gigantesque taureau noir avec des yeux 
d'escarboucle qui lançaient des flammes. Il beuglait d'une 
façon terrible et surnaturelle; malheur à qui l'approchait. 
Cette légende, oubliée aujourd'hui, se relie à d'autres éga- 
lement disparues sur les voûtes qu'on dit exister sous le 
jardin des chanoines et sur l'ancienne maison ou auberge 
dite de la Mort. 

Il se tient dans cette ville, plusieurs fois l'année, des 
foires considérables de bétail dont la plus importante est 
en Octobre, à la St-Denis. Ces foires sont très fréquentées 
par les éleveurs et agronomes étrangers. 

Avec une population relativement peu considérable, 
Bulle possède tous les établissements d'une grande ville : 
Banque populaire, hôpital, établissement de bains, divers 
cercles et sociétés même de musique, brasseries, fabrique 
de chaux, etc., et surtout de vastes magasins et entrepôts 
de fromages. Il existe aussi une belle fondation pour les 
écoles, faite par la famille Repond, dont un membre a été 
ministre de la guerre sous le gouvernement helvétique. 

Bulle a fourni, comme Vuadens, un membre à l'Académie 
des inscriptions et belles lettres, de Paris, dans la personne 
de l'abbé Geinoz, auteur de plusieurs dissertations savantes 
insérées dans les Mémoires de cette Société, mort à Paris 
en 1752. 

Bulle peut procurer aux étrangers un séjour d'été des 
plus agréables par la facilité d'excursions aussi intéressantes 
que variées et l'abondance des points de vue magnifiques 
dont on jouit dans ses environs. Il faut mentionner en par- 
ticulier comme sites remarquables des environs : 

(') Boll en allemand. 
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1° Celui de la ferme de Kuquerens, à une */ 2 lieue de la 
ville au sud-ouest ; 

2° Celui de la ferme des Molettes, à une % lieue à l'ouest; 

3° Enfin et beaucoup plus près le petit mont de Vaucens 
d'où Pœil embrasse toute la plaine et les rives pittoresques 
de la Sarine depuis Gruyères à La-Roche. 

Les hôtels de Bulle sont en premier rang V HôteUde-ViUe 
et le Cheval-Blanc; en second rang, l'Union, le St-Michel, le 
Lion-d'or et VHôtel-des-Bains. 

Peut-on quitter Bulle sans saluer son magnifique tilleul 
à la double coupole et sans se rappeler quelques-unes des 
charmantes strophes adressées à cet arbre par le poète 
bullois. 

DE BULLE AU M0LËS0N. 

Jehovah de la terre a consacré les cimes 
Elles sont de ses pas le divin marchepied, 
C'est là qu'environné de ses foudres sublimes 
Il vole, il descend, il s'assied. 

Lamartine. 

A dix minutes de Bulle, sur la route de Vevey, on prend 
un chemin qui s'engage bientôt dans un bois de sapins 
sombre et parfumé. On traverse le torrent de la Trôme; 
le sentier qui monte, descend ou serpente entre les fleurs 
alpestres, les haies de Cytise et les buissons d'églantiers, 
ne tarde pas à vous faire arriver sur le plateau au haut 
duquel s'élève la Part-Dieu, ancien monastère de l'ordre 
des Chartreux, fondé en 1307 par Guillemette de Grandson, 
veuve de Pierre IV de Gruyère. (Le buste en argent de 
Guillemette, précieux comme monument de costume et de 
coiffure du temps, est aujourd'hui au Musée.) 

Le couvent de la Pari-Dieu fut supprimé en 1848. 

De la Part-Dieu jusqu'au sommet du Moléson il y a tout 
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an plus trois petites lieues, par un chemin très praticable 
et qui ne devient un peu rapide, sans être périlleux, que 
depuis le chalet de Pliané. C'est dans ce dernier chalet que 
Ton vient ordinairement passer la nuit, afin de pouvoir 
gravir le sommet avant le lever du soleil. Heureux ceux 
qui peuvent arriver au chalet de Pliané au moment du 
coucher du soleil, plus heureux encore ceux auxquels il 
est donné d'assister à ce spectacle depuis la cime môme du 
Moléson. 

C'est quelque chose de grandiose qu'un beau coucher 
de soleil. Il y a peut-être moins de pompe, moins de 
lyrisme dans la fin du jour que dans son commencement, 
mais il y a aussi plus de majesté, plus de mélancolie. Les 
transports sont moins vifs, mais l'émotion est plus douce; 
c'est le dénouement d'une épopée qui tourne à l'élégie. Il 
y a une joie pétulante, un triomphe, surtout dans le moment 
où le soleil, apparaissant à l'horizon, inonde tout le paysage 
de sa lumière pénétrante qui semble absorber les ombres. 
Il y a quelque chose de plus suave, de plus affectueux dans 
le dernier regard de l'astre créateur. La lumière est plus 
dorée, les ombres plus intenses, et puis il y a l'indicible 
poésie d'un adieu. Le matin, c'est l'heure de l'adoration; 
le soir, c'est l'heure de l'amour. Il y a dans la nature un 
murmure touchant, un doux parfum, qui rappellent tous 
les tressaillements amoureux de l'âme humaine (*). Sou- 
venirs de la patrie, de la famille, de l'amitié, tout cela se 
balance sur les ailes de la brise: elle vous apporte ce frô- 
lement de robe.... ces légères senteurs reconnues entre 
mille, ces palpitantes réminiscences délia gioventu primavera 
délia vita..., et toutes ces affections diverses se résument 
en une vague et mélancolique aspiration que le froid de la 
nuit vient, hélas ! glacer. 

( ! ) Sciobéret. 
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On rentre au chalet, on va s'asseoir avec les armaillis 
devant le feu qui flambe au-dessous de la vaste cheminée 
de bois. La lumière vacillante du foyer éclaire bizarrement 
tous ces groupes 6t fait danser les ombres.... 

Les armaillis sont friands de nouvelles; aussi ils ques- 
tionnent beaucoup leurs hôtes et aiment à s'entretenir avec 
eux. Ils vous racontent à leur tour, dans leur pittoresque 
dialecte, les légendes du chalet ou du Vanil, sans oublier 
l'aventure de Jean de la Bollieta et du plian de l'Ecorstchau. 

Mais la nuit avance.... il faut être debout à la pointe du 
jour pour arriver sur la cime. 

Le jour naissait. Assis sur le roc séculaire, 

Obélisque géant, taillé dans la matière 

Par le ciseau divin, j'attendais le soleil. 

Les hommes savouraient encor le doux sommeil ; 

Mais les choses déjà chantaient leur chant sublime, 

Et mon âme y joignait une prière intime. 

Sur la terre endormie, un voile de vapeurs, 

Comme un linceul funèbre, étendait ses horreurs. 

Tout avait disparu. Celui dont hier encore 

J'avais de loin perçu l'existence sonore, 

Le monde n'était plus ! 

Mais chut ! l'azur s'anime, un éclair d'espérance 
A paru sillonner l'immensité de l'air : 
Un arc pourpré surgit sur l'océan désert, 
Monte, s'étend, grandit, s'embrase. Une étincelle 

Part et déjà le tout de lumière ruisselle, 

Se réveille et s'émeut comme si l'être absent 
Revenait en son sein au mot du Tout-Puissant. 

Nous n'essaierons pas d'esquisser le panorama magni- 
fique qui se déroule depuis le Moléson. Le pinceau magique 
de Jos. Vernet a reculé devant cette tâche. Après l'avoir 
vu et contemplé, le célèbre peintre déclara qu'il était d'un 
effet si grandiose, si terrible et sans bornes, que nul art 
ne pouvait suffire pour le rendre. Aussi le seul tableau de 
la Suisse par Vernet, c'est la Bergère des Alpes, au musée 
du Louvre. 
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Nous dirons simplement qu'on découvre d'abord à l'orient, 
au midi et à l'occident, une vaste chaîne de montagnes 
dont les bases sont dérobées à la vue par des chaînes plus 
basses et plus rapprochées. Le géant des Alpes, le Mont- 
Blanc, domine comme un chef tous ces monts innombrables 
à formes et couleurs variées à l'infini. Dans un horizon 
immense et à perte de vue, les lacs du Léman, de Neu- 
châtel, de Morat et de Bienne, présentent leurs nappes 
argentées. À l'œil nu on découvre d'innombrables villages, 
clochers, hameaux ou maisons de campagne, puis 17 villes 
dont on voit distinctement, presque à ses pieds, les masses 
blanchâtres et les campaniles; enfin du midi au sud-est, 
dans une lumière limpide ou vaporeuse et dans un cercle 
ininterrompu, une partie du Piémont, de la Savoie, de 
Genève, du Jura suisse et français avec les montagnes bleu- 
azur des cantons de Neuchâtel, de Berne et de Soleure. 

Le Moléson est loin d'avoir la réputation du Righi, et 
cependant, sous plus d'un rapport, il le vaut bien. Le Righi 
est l'enfant gâté des touristes; la vogue extraordinaire dont 
il jouit a altéré, jusqu'à un certain point, son caractère. 
Ce n'est plus une alpe. On n'y voit plus le chalet de bois 
tapi contre le rocher; plus d'oiseau à la voix perçante, à 
la robe fauve; plus de sapin barbu, suspendu sur l'abîme, 
ébranché, tronqué par la foudre. Les modulations savantes 
que l'on tire de la corne classique ne peuvent contreba- 
lancer l'harmonie primitive des clarines suspendues au 
cou des vaches qui paissent parmi les gentianes. La vue 
de ces groupes brillants, qu'un caprice a transportés d'un 
salon de Paris ou de Londres sur la pente veloutée de la 
montagne, ne compense point l'aspect de la chèvre sus- 
pendue au rocher, ou la solitude imposante, les bruits 
mystérieux de l'Alpc fribourgeoise. Que manque-t-il donc 
à cette vue si variée, si intéressante? Ce ne sont ni les 

14 
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montagnes ni les lacs; peut-être quelques souvenirs histo- 
riques ou artistiques, peut-être quelques-uns de ces rochers 
qui semblent jetés tout exprès au pied du Righi, comme 
pour satisfaire la fantaisie capricieuse de quelque grand 
peintre. Mais le panorama des Alpes s'y présente sous un 
aspect tout particulier de grandeur. Il ne manque à ce pano- 
rama sublime que d'être mieux connu pour y attirer en foule, 
comme au Righi, ces moutons de Panurge appelés touristes. 

Devant le Rhigi, les Alpes s'alignent en chaîne, se rangent 
en file comme un bataillon de soldats pour une inspection. 
Devant le Moléson, les Alpes se groupent au hasard, 
comme la foule sur la place publique un jour de marché. 
Là quelque chose de raide, d'uniforme; ici un pittoresque 
désordre. Là les Alpes en grande tenue ; ici les Alpes en 
déshabillé. D'un côté le Vanil-Noir, dont le buste seul s'élève 
au-dessus d'une chaîne inférieure; Brenleire et Follieran, 
jumeaux altiers, raides comme des soldats prussiens. De 
l'autre la Dent-de-Jaman, légèrement inclinée comme pour 
causer par-dessus le Léman, avec une roche massive qui 
lui sert de vis-à-vis. Et par-dessus tout le Mont-Blanc avec 
sa tête blanche et majestueuse ('). 

Vers la fin du mois de Juin 1816, un jeune homme à l'œil 
perçant et profond comme celui de l'aigle des Alpes, au front 
plissé, assombri et orageux, gravissait, suivi d'un guide, 
les pentes escarpées du Moléson; il boîtait légèrement. 

Impatient, il monte, il arrive au sommet de la montagne. 
Un monde immense s'ouvre tout-à-coup tout autour de lui. 
Avec ivresse il promène ses yeux sur ce spectacle inat- 
tendu. Avec bonheur il sent la fraîche haleine des mon- 
tagnes passer avec le parfum des fleurs alpestres dans ses 
longs cheveux qui venaient battre sa joue. Un sourire 

(') Voir le Panorama du Moléson, édité par X. Labastron. 
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ineffable passe comme un éclair rapide sur son front rassé- 
réné; mais bientôt il se rassit pensif sur le gazon mouillé par 
la rosée. Une longue heure se passe ainsi dans un morne si- 
lence, interrompu seulement à de rares intervalles par 
quelques paroles du guide .demeurées sans réponse. Enfin 
il se lève, porte la main à ses yeux comme s'il cherchait à 
y essuyer une larme furtive et il s'écrie : Oh! que c'est beau, 
mon Dieu! Cest beau comme un rêve! Ce jeune homme 
boiteux c'était.... Byron ! Comme dans les cachots de Bon- 
nivard il traça ensuite au flanc d'un vieux tronc quelques 
lettres grossières formant ce nom célèbre. En Juin 1824, 
l'année même où Byron mourait à Missolunghi, la foudre 
abattit le vieux tronc qui portait le nom de cet archange - 
démon appelé lord Byron. 

Le sommet du Moléson est à 2,005 m au-dessus du niveau 
de la mer. Une des plus belles surprises dont puisse être 
favorisé le touriste, est un orage dans la vallée, 

« Quand la sérénité règne aux plaines du ciel » 

et tandis qu'un soleil pur l'éclairé sur la cime resplendissante. 
Debout et calme au-dessus des éléments en furie, il entend 
à ses pieds le roulement du tonnerre mille fois répété par 
les échos des monts, tandis que de sinistres éclairs sil- 
lonnent le sombre océan de nuages qui couvre au loin toute 
la plaine. Ce beau spectacle n'est pas rare; aussi les 
armaillis le connaissent bien et en parlent dans leur chant 
du départ du troupeau, chanson patoise: 



Po dou ou tré bi tneis, no scherin 
per lé haut ; 

Nos aurin tounar bin ou déjo dé no, 
No verrin l'orâdxo 
Déschu le velladzo 
Le sckelau chu no. 



Nous serons là-haut deux ou trois 

beaux mois ; 
Nous entendrons tonner bien au- 
dessus de nous, 

Nous verrons l'orage 
Dessus le village 
Le soleil sur nous. 
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Les limites de ce livre nous font regretter de ne pouvoir 
citer la foule de traditions, de vieilles légendes et surtout 
de chansons charmantes en patois gruyérien qui concernent 
le Moléson; mais on ne saurait oublier que c'est ici la 
terre natale du Ranz des vaches cette musique simple et 
délicieuse, d'un goût immuable et éternel, si en rapport 
avec la nature intime de l'homme. Un voyageur anglais, 
trouvant par trop barbare et ridicule la musique d'une 
peuplade de l'Océanie, voulut donner au chef de ces sau- 
vages, son hôte, une idée de nos instruments et de notre 
musique d'Europe. Le seul aspect de ce concert parut 
bizarre à toute la troupe et ce fut leur tour de rire. On 
joua le Ranz des vaches, cet air si simple, si touchant et si 
doux que nos soldats fribourgeois les plus braves ne pou- 
vaient l'entendre sans déserter les drapeaux de l'étranger 
pour revoir leurs montagnes natales ( 2 ). Le vieux sauvage 
devint sérieux, puis rêveur, et, cachant sa téte clans ses mains, 
il l'écouta longtemps et pleura. Son émotion gagnant l'as- 
semblée, un moment il n'y eut plus dans cette hutte ni civi- 
lisés ni sauvages, mais des hommes se souvenant ensemble 
du ciel dans un coin désert de la terre. Mais un des siens 
ayant rompu le charme par une exclamation involontaire, le 
chef, se réveillant en sursaut et comme à regret, frappa si 
violemment du poing ce malheureux qu'il faillit le tuer 
sur place ( 3 ). 

Si, depuis le Moléson, on veut redescendre sur Bulle, 
on revient sur ses pas jusqu'au-dessus du chalet de Plianô 

(*) Les armaillis des Colombétlés dè bon matin se sont leva, ah ! ah ! 
ah ! , etc . 

(*) Cet air fut sévèrement défendu le siècle passé aux musiques des 
régiments suisses en France. Il était cause d'un grand nombre de 
désertions ou de suicides. 

( 3 ) Histoire de la poésie et beaux arts. 
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et Ton suit à travers pâturages le chemin qui passe sur les 
bords du joli petit lac des clés, charmante perle de la plus 
belle eau enchâssée dans la plus éclatante verdure. 

On arrive alors aux bains de Montbarri, près Gruyères, 
ou au petit village du Pâquier, à peine distant de Bulle 
d'une petite lieue. 

Dans la montagne dite les traverses, à l'est du Moléson, 
est une caverne remarquable qui s'ouvre à peu près vis-à-vis 
de Plan-Prancey. L'entrée, assez spacieuse d'abord, se 
rétrécit tout-à-coup et vous oblige à ramper pendant quelques 
instants. Mais la caverne s'ouvre bientôt avec sa voûte 
gothique, noircie par une suie roussâtre et de forme si 
régulière que l'on est porté à croire que c'est la main de 
l'homme qui a creusé ces rochers. A quoi donc a pu servir 
ce temple souterrain? A-t-il été témoin des terribles mys- 
tères des Druides? A-t-il entendu les cris des victimes que 
les Celtes immolaient à leurs divinités? Ou hien a-t-il servi 
d'asile à quelques malheureux qui fuyaient le fer sanglant 
des vandales et des barbares? 

Les bains de Montbarri sont dans une position char- 
mante, en face de la vallée de Charmey qui s'ouvre à 
l'orient et que l'œil peut parcourir dans toute son étendue. 
Au nord est la vaste plaine semée de villages, au milieu 
desquels s'élève, brillante aux feux du soleil, la flèche de 
l'église de Bulle. Au midi, la ville de Gruyères et l'antique 
château des vieux comtes. Les bains de Montbarri sont 
agréables et fréquenlés. On y respire l'air délicieux et 
parfumé des montagnes dans un site riant et un calme 
doux et tranquille. 

A quelque distance des bains est un petit monticule 
conique, couronné d'un bouquet d'arbres. La tradition 
place sur ce monticule un ancien temple païen ou drui- 
dique consacré à un dieu Barust de là l'étimologie de 
Montbarri — Mons-Bari. 
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LE CHATEAU DE GRUYÈRES. 

La Gruyère et ses comtes. — Histoire. — Légendes. — Traditions. 

Combien de souvenirs ici sont retracés ! 

Il est en Suisse une contrée pastorale qui forma pendant 
plusieurs siècles un petit empire, dont les annales offrent 
les diverses phases que Ton signale dans l'histoire d'un 
vaste établissement. La Gruyère (c'est le nom du petit em- 
pire) est comme une perle précieuse au milieu de la cou- 
ronne formée par les Alpes. Une nature grandiose et pitto- 
resque se reflète sur les villages, les églises et d'autres 
monuments élevés dans ce pays par la main des hommes; 
elle ajoute à la sévérité des ruines de quelques châteaux- 
forts que la guerre a détruits. Le cœur de l'homme semble 
emprunter à cette nature quelque chose de sa force et de 
sa grandeur. Sur les flancs des Alpes, défrichés par les 
moines et les premiers colons, au milieu des forêts de 
sapins et dans les vallées qu'arrosent la Sarine et ses 
affluents, il s'est formé une race vigoureuse, énergique, 
intelligente, jadis passionnée pour ses franchises, renommée 
par son attachement à ses institutions religieuses, par son 
fier et opiniâtre dévouement à ses maîtres. Les Gruyériens 
ne passèrent qu'à regret sous la domination qui, au milieu 
du XVI e siècle, remplaça le régime de leurs princes na- 
tionaux dont ils avaient partagé la bonne et la mauvaise 
fortune et dont l'amour se confondait dans leurs cœurs 
avec celui de leurs vieilles et chères libertés. 

Sur un monticule isolé au milieu d'une plaine que tra- 
verse la Sarine est une modeste ville du moyen âge, au 
nom de laquelle se rattachent de pieux souvenirs. C'était 
autrefois la capitale de nos rois pasteurs. Le sommet du 
platéau sur lequel s'élève la petite cité féodale est couronné 
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d'an édifice où l'on distingue encore, malgré les change- 
ments des mœurs et les transformations successives des 
bâtiments, toute la physionomie d'une bretèche ou d'une 
citadelle. Là vécut et régna pendant quelques siècles une 
des plus illustres familles de la noblesse bourguignonne. 
À toutes les grandes époques de l'histoire de la Suisse au 
moyen âge, les comtes de Gruyère sont à leur poste armés 
pour la défense de leurs droits et de leur territoire ou pour 
garder la foi jurée à leur suzerain. L'ardeur belliqueuse 
des seigneurs de la contrée s'était communiquée à leur 
peuple : « En avant la Grue! » fut dans un temps, si l'on 
en croit la tradition, la devise des gaillards et braves 
Gruyériens. La chevalerie n'eut pas de soldats plus dignes 
que les comtes de Gruyère; leur suzerain n'eut pas de 
vassaux plus dévoués (*). 

L'origine de la maison de Gruyère est inconnue. Nos 
vieux troubadours et chroniqueurs la font descendre d'un 
capitaine Gruerius, un des sept chefs sous lesquels les 
Burgundes doivent avoir pénétré en Helvétie. D'après l'his- 
torien Hisely, les comtes d'Ogoz (*) auraient pris le titre 
de comtes de Gruyère, titre dérivant de gruerie ou droit 
de justice des eaux et forêts. Selon d'autres qui ne re- 
montent pas jusqu'à Gruerius, Gruyère viendrait évidem- 
ment du latin Grus, Grue, c'étaient les armes des comtes 
sur champ de gueule. 

Les documents les plus anciens qui fassent mention 
des comtes de Gruyère sont ceux relatifs à la fondation du 
prieuré de Rougemont par Guillaume I er . La maison de 
Gruyère devait déjà, à cette époque, être riche et nom- 
breuse, puisque au nombre des bienfaiteurs de ce prieuré 

(*) Hisely. Histoire du Comté de Gruyère. 

(*) Voir sur les comtes d'Ogoz le Mémorial de Fribourg, par M. l'abbé 
Gremaud. 
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figurent neuf membres de cette famille disséminés dans les 
châteaux de Gruyère, de Vanel, d'CEx, de Trôme et de 
Mont-Salvens. 

Depuis Guillaume I er jusqu'à Michel, le dernier de cette 
race illustre, l'histoire mentionne 19 à 20 seigneurs ou 
comtes que l'on trouve alliés aux familles les plus puis- 
santes de la Savoie, du pays de Vaud, de la Bourgogne, etc. 

Lorsque le cri de Diex el volt ébranla l'Europe entière pour 
les croisades, les pieux Gruyériens ne restèrent pas sourds 
à l'appel. Parmi tous ces» guerriers croisés l'Uechtland et 
la Gruyère comptent avec les Hallwyl et Mullinen, de 
Berne ('), les comtes de Thierstein et de Glâne, et Guil- 
laume et Ulrich de Gruyère. Un peu plus tard, Hugues et 
Turnius arment parmi les pâtres, leurs vassaux, cent beaux 
Gruyériens pour les mener à la conquête du St-Sépulcre. 
Les jeunes bergères veulent fermer les portes du château 
pour empêcher leur départ. Il fallut les rouvrir de force et 
les pauvres filles se prirent à pleurer quand elles enten- 
dirent Pécuyer qui portait la bannière crier d'une voix 
forte : En avant la Grue. S'agit d'aller, reviendra qui pourra! 
Et la troupe belliqueuse descendit joyeusement le belluard 
aux cris mille fois répétés de : Pars Gruyère, en avant la 
Grue! pendant que les tristes délaissées s'informaient en 
pleurant si cette mer qu'il fallait traverser pour aborder en 
terre sainte était bien aussi grande que ce lac le long 
duquel on passait pour aller en pèlerinage à Notre-Dame 
de Lausanne. 

Pour voler, sons Alcaste, aux combats orageux 
Six mille Helvétiens ont fui leurs rocs neigeux 



Et ces pâtres guerriers, transfuges de leurs bois (*) 
Une hache à la main vont provoquer les rois. 

(*) Conservateur suisse. 

(*) Le Tasse. Chant I, Str. 63. 
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La Grue était au premier rang des soldats d'Alcaste et 
c'est à un de ces Helvétiens que le Tasse attribue l'honneur 
de mourir un des premiers sous les murs de Jérusalem. 

Rodolphe de Gruyère troubla la paix dont jouissait le 
pays depuis Guillaume en vendant ou donnant, vers 1196, 
à Tévôque de Lausanne quelques terres en Ogoz et, entre 
autres,. Albeuve et la ville de Bulle qui depuis un temps 
immémorial appartenait à la Gruyère. Il lui céda de plus, 
en faveur de Bulle, un droit de foire que Gruyères avait 
exercée depuis des siècles. 

Après cette transaction impolitique, tout le commerce des 
vallées et des montagnes, jusqu'alors concentré dans la 
capitale du comté, reflua dans la ville de Bulle qui pros- 
péra dans la même proportion que Gruyères déchut. 

Rodolphe III, oulré des concessions faites par son père 
et jaloux de voir la meilleure place de ses Etats entre les 
mains de l'évêque, s'en vengea en portant le fer et le feu 
dans les seigneuries épiscopales. Excommunié par l'évêque 
Guil. d'Ecublens, il n'obtint la paix et l'absolution qu'au prix 
de nouvelles concessions dans le pays de Vaud: Thierens, 
Ogens et St-Cierges qu'il tenait du chef de sa femme, 
Cécile de Belmonl (1227). 

Ce même Rodolphe, fait prisonnier devant les murs de 
Chillon par le Petit- Charlemagne de Savoie, lui rendit hom- 
mage pour ses possessions. Le comte du Genevois était 
dès l'origine le suzerain de Gruyère. Au comte de Genevois 
succéda Pierre de Savoie (Petit-Charlemagne) qui soumit 
successivement tous les petits souverains établis dans le 
comté de Vaud (*). 

Pierre II, qui ne prit le titre de comte qu'en 1267, fit 
une nouvelle tentative pour reprendre, à main armée, la 
dot de sa mère. Mais foudroyé par l'artillerie ecclésias- 

( ! ) Hisely. 
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tique, alors tonte-puissante, il dut signer un nouveau traité 
dans lequel il renonçait à toutes ses prétentions sur Bulle, 
Albeuve et Riaz, ainsi que sur les seigneuries vaudoises. 

Pierre III épousa Wilmette (ou Guillemette) de Grandson. 
Il se trouvait dans les rangs de la noblesse battue par les 
Bernois à la journée du Donnerbiihl. Il mourut en 1344. 
Sa veuve, de concert avec son fils, fonda la Part-Dieu de 
Tordre de S* Bruno. 

Pierre IV prit part à la seconde guerre de la noblesse 
contre Berne. Trois membres de sa famille périrent à 
Laupen (1339). 

Gruyère, le HigfUand fribourgeois, avait ses preux comme 
le Lowland ou la plaine ('); en 1348, neuf ans après la 
bataille de Laupen, Claremboz et Bras-de-Fer, de Villars- 
sous-Mont, s'immortalisent comme les Horatius Goclès de 
la Gruyère, à l'entrée de la forêt de Sauthau, dans une clai- 
rière appelée Prè-du-Chêne. Les Bernois et les Fribourgeois 
étaient venus attaquer, jusque dans le cœur de ses Etats, 
le comte Pierre de Gruyère. Le château de Pont était tombé 
entre leurs mains, celui d'Everdes avait été livré aux 
flammes, la Tour-de-Trême saccagée par le fer et l'incendie. 
Pressé de toutes parts dans la forêt de Sauthau, Pierre 
était perdu sans le dévouement héroïque des deux héros. 
Ils occupent le principal passage de la forêt, renversent 
tout ce qui leur offre de la résistance et donnent ainsi au 
comte le temps de rallier ses soldats dispersés, de les 
ramener au combat et de refouler l'ennemi. Et, le soir, du 
haut des remparts du château, dix clairons saluaient de 
leurs accents joyeux la grue qui gravissait le BeUuard ( 2 ), 
mutilée et sanglante mais victorieuse. 

(*) Alex. Daguet. 

(*J Belhiard, corruption de Boulevard, nom du chemin pavé d'Epagny 
à Gruyères et qui vient sans doute des murailles crénelées qui défendent 
l'entrée. 
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Dieu sait de combien de sang s'étaient enivrées les longues 
et flamboyantes épées (') de Claremboz et de Bras-de-Fer 
le bien nommé. Il fallut (ô Homère, que n'as-tu vécu de 
ce temps!), il fallut, pour les détacher, inonder d'eau 
chaude les mains qui les serraient comme deux tenailles 
d'acier. 

C'est encore au règne de Pierre IV ou Rodolphe IV? 
que se rattache la délicieuse légende de Jehan l'Escloppé. 

La comtesse Marguerite était mariée depuis plusieurs 
années et elle n'avait point d'enfants ce qui la chagrinait 
beaucoup. « Avait la noble dame mages et devins con- 
sultez mais rien n'avait profité d'iceulx scavoir et médi- 
camens; puis avait faict biaux pèlerinages et biaux présens 
à Nostre-Dame de Lausanne et à Nostre-Dame des Hermites : 
mais tout de mesme etailt et pis encore: car tousiours 
lamentant et plorant vivait en amertume en son bon chastel 
de Gruyère disant à tous venans que plus n'y aurait pour 
elle lyesse et soulas en cestuy bas monde si Dieu et 
madame la Vierge ne lui octroyoient pas sa requeste 
d'estre par quelqu'ung mere appelée, et que trespassement 
mieulx luy duiroit que stérilité tant longue. » 

La pauvre comtesse allait souvent prier dans une petite 
chapelle au bord de la Sarine et « requesrir ung biau 
fils » ; un soir qu'elle s'y trouvait « toute seulette et portant 
par dévote humilité tant seulement grosse robe de bure 
avec cappe noire tout ainsi que faict paoure femme en 
deuil de son mary > arriva Jehan l'Escloppé. « Ainsi ap- 
pelait on ung paoure mendiant tout déhanché, cogneu par 
tout le pays; et tant estait simple et de petit déduit, que 
les gens ores s'en moquoyent sans lui rien bailler, ores 

(') Les épées à deux mains <Jes guerriers étaient à lames flamboyantes 
en zig-zag comme on en voit encore à l'ars?nal 4e Fribourg, de 
Soleure, etc. 
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luy donnoyenl, qui du pain, qui du laict, qui ung vieil 
pourpoincl pour se vestir; mais soit qu'il fust gracieu- 
sement aumosné, ou dejetté et honny avec risée, disait 
tousiours : Dieu et Nostre-Dame te donnent ce que ton noble 
cueur désire. » 

Jehan entendant une femme gémir dans l'obscurité du 
petit oratoire, la prit pour une mendiante plus pauvre que 
lui encore « print sa besace que tousiours avait sur le dos 
quand pleine estoit etsoulbs le bras quand rien n'y avoit » 
et en tira un gros pain d'orge et un morceau de fromage 
dont il donna la moitié à la pauvre affligée, en lui répétant 
son souhait favori. 

Marguerite revint au château où elle trouva Jean de 
Blonay, Claude d'Affry, Humbert Cerjat et Gui de Torrens. 
Elle leur raconta son aventure : tous voulurent goûter du 
fromage et du pain « de la belle aumosnée. > La vieille 
nourrice de la comtesse refusa seule de manger sa part 
qu'elle emporta et courut cacher. 

Or, oyez ce qu'advint : Voilà-t-il pas que neuf mois après 
la noble dame se trouva mère d'un beau garçon et grande 
fut la joie de chacun ! grandes aussi les réjouissances du 
baptême! Les quatre chevaliers furent mandés pour être 
parrains de l'enfant « et Jehan PEscloppé fut pourmené par 
le festin et grandement caressé et festoyé, mais tant ver- 
gongneux estoit-il, que ne savait que dire de tout cela non 
plus que du beau pourpoinct qui luy fust faict es couleurs 
de Monseigneur de Gruyère. 

» Et de ce jor là Jehan resta iousiours au chastel, se tenant 
voulontiers es cuisines, entre broches et marmites, et 
avoit-il tousiours bonne et double portion; mais las! au 
bout de deux tant gras devint qu'il en trespassat. ■ 

A la cour de Pierre V vivait uh autre personnage que 
nous ne saurions passer sous silence : c'était Girard Cha~ 
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lamala, à la fois maître d'hôte), ménestrel et bouffon. Ce fut 
lui qui institua le conseil ou cour de folie, qui se réunissait sous 
sa présidence dans la cour du château aux jours de grandes 
fêtes. On y discutait gravement les plaisirs du carnaval, les 
mascarades, les charivaris, lesjoûtes et spécialement le jeu 
appelé le siège du château d'amour. Les espiègleries des 
pages, les galanteries des demoiselles du château, les infor- 
tunes des maris, étaient également de son ressort. Le comte 
pouvait y siéger et voter, mais sans éperons, parce qu'il en 
avait un jour lacéré les mollets de Ghalamala qui Pavait 
plaisanté d'une manière trop piquante sur le choix de son 
épouse Catherine de Latour-Châlillon. 

A la ûn des repas que le comte donnait dans la grande 
salle de sa résidence, quand le vin commençait à réchauffer 
les convives assis sur des bancs de pierre hauts de trois 
pieds, sophas peu moelleux pour les seigneurs d'aujour- 
d'hui, Girard Chalamala entrait tout-à-coup avec ses habits 
de fou, tenant sa marotle à la main et portant un grand 
bonnet orné de plumes de paon. Doué d'une mémoire pro- 
digieuse et d'une imagination vivement colorée, tantôt il 
amusait l'assemblée par ses saillies spirituelles et ses récits 
fantastiques, tantôt de ses mâles accents il emflammait 
d'enthousiasme la jeunesse gruyérienne. Il racontait com- 
ment, dans des temps bien reculés, Gruerius vint, guidé par 
une grue, prendre possession du pays ; comment Hugues 
et Turnius de la famille de Gruyère, après avoir doté de 
leurs biens le prieuré de Rougemont, partirent pour la 
conquête du St-Sépulcre. 

Ou bien Chalamala chantait les chasses à Poors, au cerf 
ou au bouquetin, les bergers trouvés morts au fond des 
précipices, les génies des montagnes emportant dans leurs 
cavernes les jeunes vachers qui abandonnaient le soin de 
leurs troupeaux pour chercher des nids de perdrix blanches. 
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Quelquefois aussi le tribouletgruyérien racontait les aven- 
tures de messire Jean (frère du comte Rodolphe IV), que 
son ardeur chevaleresque et l'amour de la gloire avaient 
attiré sous les drapeaux du roi-chevalier Edouard III d'An- 
gleterre et de son valeureux fils Edouard, prince de Galles, 
surnommé le Prince-Noir. Edouard III était alors en guerre 
avec Charles V, roi de France. Les Anglais, battus à Pont- 
Valain (Sarthe) parle connétable Du Guesclin, ne furent pas 
plus heureux sur mer. Le 22 et le 23 Juin 1372, la veille 
de la S* Jean-Baptiste, la flotte castillane accourue au se- 
cours de la France, sous la conduite de Boccanegra, défit 
au havre de La-Rochelle la flotte anglaise sous les ordres 
du comte de Pembroke. Le combat fut très acharné. Le 
comte de Pembroke tomba au pouvoir de l'ennemi et tous 
ceux qui étaient sur son vaisseau furent tués ou fait pri- 
sonniers. Jean de Gruyère fut du nombre de ces derniers* 
Le vainqueur transporta ses prisonniers en Castille où des 
gentilshommes français qui avaient des terres en Espagne 
s'intéressèrent à leur sort avec une générosité chevale- 
resque. Le connétable de France donna sa terre de Soria, 
en Castille, pour le comte de Pembroke, et messire Olivier 
de Maury sa terre d'Agreda pour Guichard d'Angle,. Otton 
de Grandson, Jean de Gruyère et d'autres. Ce fut en 1374 
qu'ils recouvrèrent la liberté. 

Un autre membre de la famille de Gruyère, Rodolphe, 
héritier présomptif de Rodolphe IV, s'enrôla sous la ban- 
nière du roi d'Angleterre et suivit les fils d'Albion dans 
leurs expéditions contre la France. Il fut du nombre des 
cavaliers qui, de Calais, firent des incursions dans la 
Picardie et l'Artois. Il se signala par qnelque action d'éclat 
aux combats d'Ardres et de Saint-Omer, de telle sorte que 
le chef anglais voulut le faire chevalier, ce que le jeune 
homme refusa. Il en fit de même en 1380, lorsqu'il com- 
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battait dans les rangs de l'armée anglaise, commandée par 
le comte de Buckingham. A Troyes, ce général appela tous 
ceux qui voulaient et devaient être nouveaux chevaliers* 
Adonc (dit Froissa rd) fut appelé du comte de Bouquinghen 
(Buckingham) un moult gentil écuyer de la comté de Savoie* 
qui autrefois avait été requis de prendre Vordre de chevalerie 
devant Ardre et devant Saint- Orner, et tout sur ce voyage, et 
s f appeloit Raoul de Gruyères, fils au comte de Gruyères. Le 
jeune Rodolphe ou Raoul refusa encore. On ne le trouve 
avec le titre de chevalier que depuis Tan 1392. Il est pro- 
bable qu'il reçut l'accolade lors de l'expédition du Valais, 
entreprise par le comte Rouge, Amédée VII (*). 

Ghalamala aimait surtout à rappeler les exploits de Cla- 
remboz et de Bras-de-Fer, ou à peindre les anciens comtes 
donnant des pâturages, des armes et des privilèges aux 
nouveaux venus; rendant la justice à la porte des chalets 
élevés, ou sous les grands platanes du vallon; tour à tour 
dotant de pauvres bergères et recevant des communes des 
présents pour doter leurs sœurs ou leurs filles; ne refusant 
jamais d'être parrains d'enfants indigents; vivants avec leurs 
sujets comme un père avec sa famille; toujours les premiers 
dans les festins populaires et dans les combats pour la 
bonne patrie Gruyérienne, allant voir leurs troupeaux sur 
TAlpe fleurie et disputant le prix de la lutte aux armaillis 
des chalets, etc. Quand il s'agissait de partir pour quelque 
expédition, le troubadour des Alpes chantait, accompagné 
d'un fifre, des romances militaires en patois du pays, dans 
lesquelles il avait inséré tous les exploits, vrais ou faux, 
des anciens comtes et de leurs hommes d'armes. 

Triboulet sublime, les images sentencieuses dont il 
aimait à envelopper ses craintes et ses espérances patrio- 

(*) Hisely. 
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tiques, allaient parfois jusqu'à la prophétie. Au bruit des 
châteaux qui s'écroulent sous la vaillante main des fiers 
bourgeois de Berne et de Fribourg, à l'effroi des seigneurs 
et des serfs qui s'écrient en joignant les mains : « Dieu est 
donc devenu bourgeois de Berne/ » une soudaine illumination 
a révélé au poète l'avenir du manoir féodal et la désolation 
de la Gruyère : t Je vous le dis, Cours de Berne mangera la 
grue dans le chaudron de Fribourg. » Cette prophétie devait 
en effet s'accomplir deux siècles plus tard, sous le règne 
du galant et fastueux Michel. 

Ghalamala mourut en 1349 et institua pour son héritier 
le comte Pierre, auquel il légua son masque, son bonnet, 
sa marotte et ses dettes. Il légua de môme à son meilleur 
ami, Claude d'Araguo, curé de Gruyères, une vache noire 
ou sa valeur en quinze sols lausannois. 

Rodolphe IV, fils de Pierre V, marcha au secours de son 
nouvel allié, le jeune comte Amédée VII de Savoie, contre 
les Valaisans révoltés qui avaient arboré la bannière des Vis- 
conti sur les tours de Pierre et envahi le Valais (1385-1389). 
Mais l'armée alliée ayant été surprise et taillée en pièces 
par les montagnards, le comte de Gruyère eût couru le 
plus grand danger sans l'intrépidité de 400 Gruyériens de 
Gessenay qui défendirent en héros le pont du Rhône. 

Il eut pour successeur son fils Antoine, et celui-ci 
François I er que le duc de Savoie nomma bailli de Vaud en 
1452, maréchal de Savoie en 1465, gouverneur du duché 
de Savoie, et par lettres patentes du 15 Octobre 1466, son 
plénipotentiaire pour renouveler l'alliance avec les Suisses. 
En 1475 il avait demandé et obtenu la combourgeoisie de 
Fribourg. François était comte de quatre bannières de 
Gruyère : Montsalvens, Gruyère, Château-d'OEx et le Ges- 
senay; seigneur d'Aubonne, de Palézieux, de Corbières, de 
la Molière, bailli du pays de Vaud et du Faucigny, co-seigneur 



Digitized by Google 



— 226 — 

de Bellegarde, maréchal et conseiller de Savoie, etc. Il 
mourut la même année et son fils Louis lui succéda. Les 
guerres de Bourgogne arrivent; Louis prend une part 
active à la bataille de Morat. Il rejoint les Bernois à Gu- 
minen avec 100 cavaliers et 600 fantassins tirés des ban- 
nières du comté, tous hommes de haute taille, d'une force 
athlétique et d'un indomptable courage ('). Ils furent lancés 
dans la bataille contre la redoutable cavalerie anglaise 
qu'ils contribuèrent puissamment à mettre en déroute après 
qu'une balle eut frappé le chef anglais. 

Dans les jours qui précédèrent cette journée, il avait ra- 
vagé à la tête de ses troupes Aigle, la Tour-de-Peilz et 
Vevey. 

Louis répara le vieux castel et en augmenta considéra- 
blement les fortifications ( 2 ). Il mourut vers Tan 1487, 
laissant un fils en bas-âge, François II, sous la Régence de 
Claudine de Seyssel dont le règne fut marqué par l'in- 
cendie du château des comtes et la perte de précieux et 
anciens documents de la famille (1493). 

François II étant mort à 17 ans, sans postérité, en 1499, 
le comté passa, en vertu de la loi salique, à son oncle 
François III, seigneur de Montsalvens, à l'exclusion du 
sire Claude de Vergi qui avait marié Rose, sœur du comte 
défunt. Jean I lui succéda et épousa Huguettc, fille de 
François de Menthon. Son vieux fauteuil de chêne sculpté 
aux armes de Gruyère et de Menthon est aujourd'hui au 
niusée d'antiquités à Fribourg. 

Jean II, père de Michel, eut pour femme d'abord Mar- 
guerite de Vergi et ensuite Catherine de Monteynard. 

( ! ) Schclling. 

( 2 ) II emprunta pour cela, entre autres dettes, 2000 florins d'or à 
V.Techtermann, conseiller de Fribourg, soit 16,825 fr. de notre monnaie, 
somme considérable pour le temps, l'argent valant 5 fois plus qu'au- 
jourd'hui. 

15 
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Le règne de François I et de Louis avait été pour la 
Gruyère son âge d'or et le point culminant de sa gloire. 
Mais Jean, mais Michel ne surent point mettre à profit cette 
brillante succession. Jean ne vivait que pour la belle Luce 
des Albergeux, la baUa Luzza, dont tout Gruyère a gardé la 
mémoire, magnifique bergère des environs dont il avait 
payé les faveurs, dit la tradition, par le don d'une de ses 
plus belles montagnes. Michel le plus beau, le plus cheva- 
leresque des seigneurs 

« Véla (voilà) Michel li preux li beaux 
» Fleur de tous aultres damoiseaux » 

Michel prenait trop souvent le chemin de Charmey, le 
crève-cœur de son épouse, Madeleine de Miolans, qui le 
suivait, les yeux pleins de larmes, de sa haute tour de 
Montsalvens. Les folles amours et la vie des camps, les 
séjours en France et le service des cours avaient amené 
l'heure où l'astre brillant de Gruyère allait s'éclipser. Après 
la mort de Louis, il déclina rapidement vers son couchant 
et les dix-huit années qui closent un cycle de huit siècles ne 
furent plus pour la Gruyère qu'une longue et douloureuse 
agonie. 

L'avènement de Michel ouvre la série des revers qui 
frappèrent coup sur coup sa dynastie séculaire. Ils res- 
semblent à ces craquements sinistres qui présagent la 
chute d'un vieil édifice ébranlé sur ses bases. A mesure 
qu'on avance dans cette triste histoire, le cœur se serre 
sous le vague pressentiment des choses qui vont s'accomplir. 
Fribourg et Berne apparaissent au fond du tableau comme 
deux fantômes menaçants qui étendent sur ce pays une 
main non spoliatrice, comme l'a dit un de nos brillants 
écrivains, mais calme et calculatrice, mais fatale et inexo- 
rable comme celle du destin.... ou d'un financier du XIX e 
siècle. 
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Michel passait dans Popinion des Gruyériens pour le 
plus accompli chevalier de son temps. Sa taille, dit-on, était 
haute et bien proportionnée, ses traits étaient beaux, ré- 
guliers, nobles et doux ; l'antique gloire de sa race paraissait 
dans toute sa personne. Mais l'illusion va trop loin quand 
elle fait de Michel un populaire héros. Il faut renoncer à 
rien voir d'héroïque dans son caractère et dans ses actes. 
Son courage n'eut rien de chevaleresque et il ne fut point 
distingué par des talents militaires (')• 

Mais Michel était galant, fastueux et hospitalier, peu 
difficile sur le choix de ses amis et compagnons ( 2 ). Le 
séjour de ses prédécesseurs dans les cours étrangères, une 
mauvaise administration, les dettes contractées par son 
père et qu'il accrut considérablement lui-môme, avaient 
fait une large brèche à sa fortune. Il n'en passait pas moins 
son temps dans les fêtes, tantôt chez lui, tantôt à la cour 
de l'empereur ou du roi de France. Il acheva de se ruiner 
en équipant à ses frais un régiment de 2000 hommes contre 
les Espagnols et les Impériaux. Le roi de France l'ayant 
fait chevalier de l'ordre de S* Michel, il voulut se mettre 
lui-môme à la tète de ses troupes, contracta emprunts sur 
emprunts, hypothéqua Gorbières et ensuite Gruyère, puis 
fit recevoir son comté comme membre de la Confédération 
dans l'espérance de se procurer un appui (1548); battit 
monnaie en vertu d'un prétendu droit obtenu par ses 
ancêtres, en 1396, de l'empereur Wenceslas, croyant par là 
rétablir l'équilibre dans ses finances (1552) ( 3 ); mais tout 
fut inutile. Pour comble de malheur et malgré les instances 

(») Hisely. 

(*) Voir plus loin l'affaire de Marie de la Patud et du seigneur de 
Beaufort. 

( 3 ) Ces pièces portent sur la face : flkhael Cornes etVrinceps Grueriœ. 
Revers : Transvolat nubila virtus. 
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successives des treize cantons suisses, de Fribourg et 
Berne à plusieurs reprises, le roi de France, Henri II, 
refusa de lui rembourser les sommes qu'il avait dépensées 
pour lui (')• Enfin la Diète de Baden mit en discussion 
formelle les biens du comte Michel qui y consentit par 
une déclaration datée du 21 Décembre 1553, quinze jours 
après son mariage avec Madeleine de Miolans! 

On a plusieurs fois raconté que dans sa détresse finan- 
cière, Michel avait convoqué ses sujets sur la place de la 
Chavonne, leur avait exposé l'état de sa fortune. Chargez- 
vous de mes dettes de 80,000 écus, leur aurait-il dit, et je vous 
affranchis pour toujours; vous serez libres comme les petits 
cantons et mon bonheur sera de vivre an milieu devons! Mais 
ce récit n'est pas tout à fait exact. En 1549, sur la place 
de la Chavonne, il leur demanda de se porter cautions pour 
24,000 écus. Deux bannières et Broc acceptèrent, d'autres 
communes s'y refusèrent ( 2 ). 

Ce fut dans la nuit du 9 Novembre 1555 que l'infortuné 
Michel, livrant à des mains étrangères jusqu'aux tombes 
vénérées de ses ancêtres, sortit pour n'y plus rentrer, non 
seulement de l'antique manoir, mais de la frontière de ses 

(*) Les prétentions de Michel étaient fort élevées. En outre on lui 
contestait aussi le payement des troupes gruyérienncs qui avaient un 
instant compromis la victoire de Cérisoles par leur défection. Les 
Suisses y avaient fait des prodiges de valeur, les Gruyériens s'étaient 
lâchement conduits en fuyant comme un troupeau de grues. Voilà ce 
que racontent les historiens, la plupart sans faire l'observation : 1° que 
les Gruyériens n'étaient point tenus de porter les armes au-delà de la 
Trême, privilège renouvelé en 1451 ; 2° Que les troupes levées ainsi par 
le comte étaient moins un corps de Gruyériens qu'un assemblage de 
soldats ou plutôt d'aventuriers accourus de toutes parts sous sa bannière. 

C'est à la conduite de ce corps à Cérisoles que Rabelais fait allusion : 
Jadis on soûlait en guerre, au jour de bataille ou assault promettre aux 
souldars double paye pour celluy jour. S'ils guaingnoyent la bataille l'on 
avoit prou de quoy payer; s'ils la perdoyent ceust este honte la demander, 
comme feirent les fuyars Gruyers après la bataille de Serisolles. 

Pantagruel, IV. Chap. 9. 

(*) Hisely. 
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domaines. Il s'éloigna en protestant en vain pour son 
honneur et sa chevalerie. 

Michel ne laissait d'autre postérité qu'une fille illégitime 
qui fut placée au couvent de la Maigrauge et épousa en 
1563 Jean Guibach. L'Etat lui fit une pension de 300 fr. 
Françoise, la vieille gouvernante du comte Michel, trouva 
un asile à l'hôpital. 

Le prix d'achat de la Gruyère coûta aux deux Etats la 
somme de 80,500 écus dont 53,518 pour Fribourg (*). 
Berne prit des Etats de Gruyère ce qui était au-dessus de 
la Tinnaz; Fribourg, ce qui était au-dessous. Vours de 
Berne flottait à Château-d'OEx et le chaudron de Fribourg, 
sur le caslel imposant des anciens comtes. 

Comme si tout devait être triste et romanesque dans la 
vie de l'infortuné Michel, on sonna ses funérailles et on se 
réjouit à Fribourg de son décès longtemps avant sa mort. 
En 1570, Dom Pierre de Gruyère, son frère, sur une fausse 
nouvelle, fit annoncer cet événement dans les communes 
et une foule immense de la plaine et de la montagne se 
réunit dans l'église de St-Théodule pour entendre l'oraison 
funèbre du défunt. 

Dans toute la Gruyère retentit un long cri de douleur 
qui causa quelque émoi à Fribourg ( 2 ). 

(*) Poor parfaire sa part, Fribourg imposa une taille à tons les res- 
sortissants par paroisses et bailliages. La ville et les anciennes terres 
présentèrent un effectif de 2556 personnes et une cote-part de 16,091 
écus. Le clergé et les couvents contribuèrent pour 2,400 écus. Hauterive 
et Estavayer sollicitèrent en Yain une exemption. Le montant de toute la 
taille s'éleva à 106,692 florins. 

Voici quelques-unes des principales cotes dans la ville de Fribourg. 
On peut juger de l'état des fortunes à cette époque : 

Barbe Vehrli, 250; Odet Gaspard, 200; le tailleur Adam, 200; 
Ammann, avoyer, 200, etc. Les cotes descendent ensuite de 100 à 1 écu. 
A Rue, le sire de Villarsel est imposé pour 300; à Estavayer, la sage- 
femme même fut imposée à 13 gros. 

(*) Indignait sunt domini de Fçiburgo indignatione magnâ nimis. 
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Fruyo, successeur de Krumenstoll premier bailli fri- 
bourgeois, s'empressa d'annoncer la mort à MMg rs dans 
une lettre du 26 Mai 1570 et il débute ainsi : « Omniapro- 
videntiâ reguntur divinâ ad nostrum melius bonum. » 

Le comte Michel ne mourut qu'au commencement de 
• Tannée 1575 Le doute plane encore sur le lieu de son 
décès. On a prétendu avoir vu, à Amiens où à Bruxelles, 
sa pierre sépulcrale, mais malgré toutes les recherches 
faites jusqu'ici rien n'a pu être retrouvé ni dans les églises 
citées ni dans les obituaires des paroisses. La fosse où 
descendit Michel a pris rang parmi les mystérieuses sépul- 
tures et les tombes désertes inconnues aux contemporains 
et à leur postérité! 

Dans la partie bernoise du Gessenay une nouvelle 
croyance fut violemment mise à Tordre du jour, comme si, 
dit Bonstetten, les dettes du comte de Gruyère eussent été 
un argument en faveur du nouveau catéchisme. 

Entrons maintenant dans ce vieux château qui brilla jadis 
de tant d'éclat. Rien n'y manque de ce qui faisait alors la 
magnificence d'un castel féodal de haute lignée. En dehors, 
sa position, ses tours, ses remparts, ses fossés, son pont- 
levis, sa garnison défiaient l'attaque la plus audacieuse. A 
l'intérieur, le jardin, l'abattoir, Tarserial, la chapelle gothique, 
la salle d'armes, la vaste cheminée où Ton rôtissait, dit-on, 
des bœufs tout entiers, les robustes murailles de 16 pieds 
d'épaisseur, le préau où se donnaient les joûtes et où se 
réunisait le joyeux Conseil de la folie, tout fixe l'attention 
des visiteurs. 

Ce beau fleuron de couronne féodale fut vendu, hélas! 
parle gouvernement de 1848 à MM. Bovy, de Genève, sous 
prétexte d'onéreux entrelien. Heureusement il est tombé 
en des mains artistiques .qui ont religieusement respecté 

(») Manual, n° 101. 
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et conservé la précieuse relique. On peut voir dans la 
grande salle les peintures de décorations nouvelles, faites 
avec goût et discernement. Elles représentent des épisodes 
de Thistoire de Gruyère : l'arrivée du fabuleux Gruerius 
précédé de sa grue, la défense du pont du Rhône par les 
Gruyériens, etc., etc. 

Ainsi des lois, des mœurs, des combats du vieil âge, 
Ma pensée en ces lieux se retrace l'image ; 
Je crois les voir encore et n>ver tour à tour, 
De joûtes, de tournois, de féerie et d'amour. 

En religieux pèlerin de toute vieille et intéressante chose 
ne négligeons pas la chapelle gothique. Nous rentrons ici, 
après l'histoire, dans le domaine des traditions et des 
légendes. Or, la légende, dit M. Hisely, ne saurait prétendre 
à une grande cotifiance parce qu'elle est surnaturelle et qu'elle 
n'est pas assez sérieuse. Quant aux traditions non historiques, 
elles appartiennent sans doute au domaine de la poésie, 
comme inventions charmantes d'un âge naïf etplusjitm* 
que le nôtre. Nous avons prodigué dans ces pages les 
légendes et les traditions poétiques qui s'en vont et s'ef- 
facent, et cependant nous n'avons fait que glaner dans ce 
vaste champ où il y aurait tant à moissonner. Ce petit livre 
n'est pas celui d'un savant et puis les vieux récits légen- 
daires ne sont-ils pas précieux à recueillir pour la con- 
naissance de nos mœurs au moyen âge? La légende, roman 
religieux de l'époque, mélange d'histoire et de poésie tradi- 
tionnelle, peut être considérée comme la Saga populaire 
qui consolait ou charmait les imaginations encore émues 
par le souvenir de grandes calamités naturelles, de cruelles 
infortunes ou de grands bouleversements politiques. On 
nous pardonnera donc notre penchant pour les légendes et 
les traditions. 

Tous les toits des maisons de Gruyères furent un jour 
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enlevés par un ouragan, dit la tradition, et le battant 
de la cloche de la chapelle St-Jean fut emporté jusque 
dans la forêt de Bouleires et retrouvé six mois après. 
Ensuite de ce prodige, la bourgeoisie de Gruyères assigna 
au chapelain la dîme du fief de la Mothe et s'engagea à 
maintenir et entretenir oune bonne et gente corde a iceUe 
bonne cloche à condition qu'on la sonnerait pendant toute 
la durée d'un orage ou d'une tempête (1573). Le son de 
la cloche de St-Jean acquit dès lors une puissance mer- 
veilleuse. Les vents et les ouragans s'apaisaient par enchan- 
tement. Une sorcière, ayant un jour chevauché sur un balai 
au sommet du Moléson, y souleva une horrible tempête 
avec pluie torrentielle; pour faire déborder les ruisseaux 
et ruiner les villages, la sorcière avait roulé dans l'Albeuve 
un bloc de pierre immense pour augmenter l'inondation, 
mais au premier son de la cloche merveilleuse de St-Jean, 
une force invisible soulève le roc qui obstrue le lit et on 
voit encore, dit-on, sur l'énorme pierre, les empreintes 
des pieds et des mains de la sorcière. 

Sous le comte Louis, le pape Innocent VIII affecta des 
indulgences spéciales à cette chapelle dans laquelle on 
remarque aussi une antique croix de cristal remplie de 
reliques avec un vieux parchemin authentique, en caractères 
gothiques, qui en contient l'énumération. 

Dans l'église St-Théodule, on remarque à la chapelle de 
St-Antoine, érigée en 1416 par le comte Antoine, deux 
portraits, un homme et une femme de ses aïeux, peints sur 
les deux ailes de l'autel; les deux personnages sont age- 
nouillés, vêtus d'habits de pourpre bordés d'hermine. La 
comtesse paraît évidemment enceinte, le chapelet en main, 
coiffée d'un petit voile noir assez coquet. Le comte est en 
costume de chevalier avec toque et éperons d'or. Cet autel, 
d'après la tradition, est un ex-voto qui se rattache à la 
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légende de Jehan VEscloppé. Ces vieux tableaux sont inté- 
ressants sous le rapport des costumes et des figures. 

On ne peut quitter la petite et chétive ville de Gruyères 
(que les temps sont changés !) sans, 1° une réminiscence 
gastronomique de l'excellent fromage de Gruyère, infortuné 
parrain de tant d'enfants et fromages dégénérés et, 2° sans 
un souvenir pour la vaillantise renouvelée d'Annibal, des 
femmes de Gruyère. On se battait dans la vallée contre les 
terribles Suisses ou Allemands, les Gruyériens étaient 
refoulés sous les murs et la nuit n'avait pu mettre fin au 
combat. Les femmes rassemblent aussitôt toutes les chèvres, 
leur attachent aux cornes des torches et des cierges allumés, 
des tisons ardents et les lancent à grands cris contre les 
troupes ennemies. Celles-ci, effrayées et croyant voir les 
démons à leurs trousses, prennent aussitôt la fuite et 
laissent aux Gruyériens le champ de bataille de Prangiez. 

Arrêtons-nous. On n'en finirait jamais avec les vieilles 
histoires, 

« Vieux récits dont le charme amusant les hameaux, 
« Abrège la veillée et suspend les fuseaux. » 

UN ENLÈVEMENT AU XVI e SIÈCLE AU CHATEAU DE GRUYÈRES. 

[Marie de la PaludJ 

Au nombre des personnes avec lesquelles le malheureux 
comte de Gruyère était en relations fréquentes, on remar- 
quait M me de la Palud , veuve du comte Varax en Bresse. 
Elle venait fréquemment avec sa fille Marie, d'une grande 
beauté, passer quelque temps au château de Gruyères, et 
le comte Michel allait aussi, avec quelques amis, la visiter 
en Bresse. 

Un cousin germain de Michel, Amédée ou Jean Aymé de 
Beaufort, dans le Jura, seigneur de Rolle et de Coppet, 
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devint, dans une de ses visites en Bresse, éperdûment 
amoureux de Marie de la Palud, malgré l'extrême jeunesse 
de celle-ci. Soit qu'il fut peu agréé, soit pour tout autre 
motif, il enlève un jour la jeune fille à sa mère et galope 
avec elle au château de Gruyères près de son cousin. La 
comtesse de Varax jette les hauts cris et dénonce le ravis- 
seur. Celui-ci répond et déclare à la première instance de 
LL. EE. de Berne que Marie ne veut d'autre époux que lui 
et qu'une union légitime a consacré l'enlèvement. D'après 
l'historien Hisely ('), le mariage aurait môme été béni à 
Gruyères. Mais la comtesse de Varax ne se tient pas pour 
battue, elle revendique sa fille mineure dont l'enlèvement 
avait fait un grand bruit. Comme bourgeoise de Berne, 
elle porte une nouvelle plainte aux Gouvernements bernois 
et fribourgeois. 

Beaufort ou Rolle est obligé de quitter Fribourg et se 
réfugie à Broc d'où Marie écrit que Beaufort est son seigneur 
et mari de son bon vouloir et exprès consentement (Hisely). 

La mère s'adresse alors à Charles-Quint et à Henri H qui 
se mêlent très sérieusement de cette affaire et la traitent à 
Berne par ambassadeurs spéciaux ; Beaufort est de nouveau 
instamment invité à se dessaisir de Marie de la Palud et à 
la rendre à sa mère, mais, observent les Gouvernements 
de Fribourg et de Berne, nous ne pouvons l'y contraindre 
puisqu'il n'est pas dans notre juridiction et sur notre territoire 
mais bien sur celui de Gruyère. 

La comtesse de Varax , dont quelques années de luttes 
et de réclamations infructueuses n'avaient pu calmer la 
fureur de mère irritée, s'adresse encore à l'empereur qui 
réitère ses instances et ses bons offices sans plus de succès. 
Alors M me de Varax, en femme dissimulée, feint de vouloir 

(■) Hisely, vol. II, p. 396 à 408. 
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s'adoucir, môme de se réconcilier avec son gendre, et elle 
propose un arbitrage. Mois elle assemble sans bruit des 
aventuriers bourguignons à pied et à cheval, dresse une 
embuscade et attend les arbitres, amis et parents* de 
Beaufort, sur leur passage. Ils sont aussitôt enveloppés et 
assaillis par les aventuriers qui les tuent et laissent leurs 
cadavres nus et dépouillés sur la route. Cette esclandre fit 
un grand bruit et occupa longuement Berne, Fribourg et 
la Diète suisse. Celle-ci confia à deux ambassadeurs près 
d'Henri II la mission de chercher à pacifier la querelle 
toujours plus envenimée. 

Ici s'arrête M. Hisely, les documents lui manquent pour 
la solution. — Or, voici la solution. C'est une lettre môme 
de la jeune Marie de la Palud adressée à Messeigneurs de 
Fribourg et retrouvée aux Archives (*). 

Magnifiques Seigneurs Messeigneurs les advouhiers 
Et Conseil de Fribourg 

Magnifiques seigneurs Le XVIII de ce mois jay receu vos lettres du 
1111"**' par lesquelles me mandez que Rorlles vous a faict entendre que 
Ion mavoit ravye davec luy et que jestois sa femme. Je mesbays mes- 
seigneurs comme vous estes laissé persuader a tel faulx entendre veu 
quil y a sept ans quavez seu par les plaintes que vous ont estez faictes 
de la part de ma dame ma mere par ses gens envouiés tant es journées 
de Bade que debvers vous que le dit Rorlles malheureusement et mé- 
chamment oblyant tout debvoir dhomme de bien me ravyt dentre les 
bras de ma mere estant seulement eagée dunze ans [-) dont se sont en- 
suivies grandes poursuites pour me recouvrer par les majestés de lcm- 
peres et du roy devers vous aultres messeigneurs pour avoir réparation 
et justice dungsi énorme crisme sur* quoy tous messeigneurs des cantons 
par commune resolution ont faict response que le dit Rorlles nestait en 
leur puissance mais que se retreuvant riere icelle ils feroient tout debvoir 
den faire la raison et justice Qui me faict vous supplier suivant icelle 
promesse et la vertu qui est en vous de vouloir vous incliner à me faire 
juslice et donner ayde a avoir réparation dung si grand oultrage quil ma 
faict lequel est conltre Dieu et toutes loys divines et humaines car je 

* 

(*) Nous en devons la communication à l'obligance de M. Schneuwly, 
sous-archiviste. 

(*) Marie de la Palud avait donc 18 ans en 1554, date de cette lettre. 
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vous asseure que je ne fus uocques ny ne suis ny ne seray sa femme et 
moins ay été persuadée, subornée ny induicte comme Ion dict a me faire 
distraire davec luy et sy plus tôt jeusse eu le moyen, plustot je leusse 
faict mais il me tenoit si estroitement, méchamment et malheureusement 
comme prisonnière que je nay peu plustot eschapper. Vous suppliant 
messeigneurs croire ceste mienne lettre et ne plus adjouster foy aux pa- 
rolles du dit Rorlles veu quil luy est besoing par menteries couvrir ses 
méchancetés Et si vous plaist me donner ayde contre luy en chose si 
juste et raisonnable vous treuverez beaulcopt de seigneurs mes parents 
et amys et moy prests a vous faire service Et si ferez œuvre honnorable 
et agréable à Dieu auquel je supplie vous donner magnifiques seigneurs 
en bonne santé longue vie. Du Villersexel (*) ce XVIII Janvier 1554 

Votre bonne amye à vous faire service 
Marie de la Palud 

Les armaillis. — La me des montagnes. — Les chants gruyériens. — 

Le patois et son origine. 

Hic, innocuœ quibus est vitœ 
tranquilla quies et lœta sua 
parva que domus. 

Horace. 

Les habitants de la Gruyère, dit Muller, sont par leur 
intelligence et la beauté de leur taille une des peuplades 
les plus intéressantes qu'on connaisse. Aujourd'hui encore 
ce jugement est vrai et la Gruyère est sans contredit, sous 
le rapport intellectuel, la partie la plus cultivée du canton 
de Fribourg. Doués d'une grande finesse de tact, sensibles 
à l'éloge, gais et bons de leur naturel, mais comme tous les 
peuples montagnards aimant ou haïssant avec violence, les 
Gruyériens deviennent vite des hommes positifs, habiles à 
débattre dans les Conseils cotamunaux leurs intérêts com- 
muns et dans les foires et les marchés leurs intérêts parti- 
culiers. La Gruyère se partage en haute et basse; celle-ci finit 
à Epagny où commence l'autre, et dans les habitudes comme 
dans les mœurs il y a quelques nuances assez sensibles. 

Parmi les populations de la Gruyère on ne peut oublier 
de dire quelques mots des armaillis, bonnes gens, gais 

(') Villers Sexel (Haute-Sadne) . 



Digitized by Google 



— 237 — 

compagnons, à muscles aussi solides que le cœur, fiers 
entre tous de leur vie active et laborieuse, dédaignant la 
plaine et ses habitants comme si, après les grands horizons 
toujours ouverts sous leurs yeux il n'y avait de beau et de 
possible que la vie des montagnes et ses rudes fatigues ('). 

La vie des armaillis n'est point aussi oiseuse qu'on pour- 
rait le croire. Les fromages demandent beaucoup de soins. 
Il faut souvent les transporter sur le dos avec foiseau (*) 
à une grande distance ; il faut épierrer la montagne et garder 
les vaches des précipices. Le pauvre armailli est donc de 
garde de jour et de nuit, courant après l'une, après l'autre, 
armé d'un long bâton qu'il agite en étendant les bras devant 
celle qui s'aventure trop. La nuit il allume ces grands feux 
qui se répondent les uns aux autres et prélent un nouveau 
charme à nos belles nuits d'été. L'armailli est curieux et 
il aime à s'instruire de tout ce qui se passe par là-bas dans 
cette plaine pour laquelle il affecte un grand mépris quand 
il a passé quelques étés dans les hauts chalets. 

Ne mt parlà pas dei plianné. Ne me parlez pas de la plaine. 

On ne lei vei tiê dé la niolla, On n'y voit que des brouillards, 

Dei crapauds et dci renoillé, Des crapauds et des grenouilles, 

Quotié iâdzo ouna vatzetta. Quelquefois une vachette ! 

Aussi quel bonheur pour armaillis et troupeaux lorsque 
la saison les rappelle sur les Alpes chéries! On rassemble 
les vaches en deux corps d'armée. Le premier se compose 
des plus belles, portant à leur cou de grandes sonnailles 
qu'elles agitent orgueilleusemeat. Muni de son bâton bi- 

{*) Voir la chanson patoise : Nomré Vani, etc. Voici la traduction de 
la première strophe : 

Nos monts à nos yeux 
Offrent toujours un doux aspect 
Et puis sur ces cimes altières. 
Nous nous croyons si grands, etc. 

(*) Petite machine en bois ou sellette à cet usage. 
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garré, paré de son gilet à courtes manches et le chapeau 
garni de fleurs, Parmailli est plus fier qu'un général d'armée 
sur son cheval de bataille. Il appelle les vaches qui mugis- 
sent en voyapt les vertes montagnes leur sourire de loin. 
Tous les villages sont sur pied pour voir le départ de ces 
bonnes bêtes qui refont connaissance, car elles ne se sont 
plus revues depuis Pautomne passé. On s'arrête conscien- 
cieusement devant chaque auberge, on prend le verre avec 

les amis et puis Oh! oh! ohé! en route. 

Au printemps Ton occupe le pied de la montagne; puis 
on s'élève, on monte encore à mesure que la neige fait 
place, puis l'on redescend dès que l'hiver commence à 
reprendre sur la montagne ses droits qu'il n'abandonne 
jamais longtemps. La neige tombe : on décampe, on va 
s'établir un peu plus loin. La neige descend encore, on 
' recule aussi ; on la fuit comme on l'a poursuivie, pied à 
pied. Mais chaque jour davantage se déroule l'immense et 
blanc linceul ; il atteint le bas de la montagne qui se couvre 
bientôt. Adieu alors la liberté et la fraîcheur des pâturages. 
Il faut s'enfermer et manger du foin. Tout est désert, tout 

est silence Rien qu'un triste vent glacial qui fait gémir 

les branches et qui charge la terre de frimas. Adieu Alpes! 

adieu cimes fleuries, adieu jusqu'à la saison nouvelle. 

Même pour le touriste, habitant des villes, cetle vie des 
chalets ne laisse pas d'avoir de magnifiques jouissances. 
En laissant de côté les fictions nées sous la plume magique 
de Rousseau, l'homme éprouve une ineffable douceur à être 
témoin de ces grandes scènes qui ont inspiré le génie de 
Claude Lorrain. Debout à trois heures du matin on assiste 
au lever du soleil. Parfumé de la fraîcheur du matin et de 
l'odeur suave des plantes alpestres on rentre pour déjeuner 
de bon appétit. Il n'est encore que cinq heures; le fusil ou 

la boîte aux plantes sous le bras on part pour une excursion 

< 
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lointaine, tantôt grimpant sur les rochers, tantôt assis sur 
leur cime. Riche de découvertes, content de sa journée 
qu'on a trouvée trop courte, on s'achemine vers le gîte du 
soir où Ton dort si bien qu'on ne pense pas à se plaindre 
de son lit. 

Les armaillis sont fiers des chalets les plus élevés, des 
plus hautes chaudières, disent-ils. Partout on trouve une tra- 
dition ou une de ces innombrables histoires de bolets, de 
servant ou esprits familiers du chalet, protecteurs invi- 
sibles; partout de poétiques souvenirs de l'ancienne mytho- 
logie romaine ou germanique, de là une infinité de contes 
et de légendes, moitié plaisantes, moitié terribles. 

Ici, c'est un servant qui, comme ses confrères les esprits, 
protégeait les troupeaux et les gardait d'accidents pendant 
la nuit. Mais en retour il lui fallait un baquet plein de 
crôrae (') que l'on trouvait vide le lendemain. Un jour, 
un méchant garçon du chalet mit dans le baquet, au lieu 
de crème, tout autre chose, plus mais non mieux sentant que 
rose, selon l'expression du jovial Rabelais. Mais à minuit 
une voix railleuse hurle du haut de la cheminée : Aiguise 
tes couteaux et va écorcher tes vaches. Hélas ! quatre vaches 
des plus belles étaient étendues sans vie et mutilées au 
fond d'un précipice. 

Ici, c'est le génie ou V esprit de la montagne qui forme ou 
dissipe les nuages, qui conserve les sources et les fontaines, 
qui garde les mines et les cavernes aux mystérieux trésors, 
qui chasse avec un tayot effrayant, qui fait quelquefois 
tomber au fond des abîmes les téméraires qui osent esca- 
lader les rochers où il a établi son empire, ou tuer les 
animaux qu'il affectionne. 

Pour bien juger d'un pays il faut l'apprécier dans ses 

4 

(*) Aussi gros que pour un quetxo qui n'a pas déjeuné, dit la narquoise 
chanson. 
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chants et ses proverbes. Avec la parole, le chant est la 
première expression du sentiment donné par la nature. Le 
chant adoucit les peines, les travaux et les ennuis de la vie. 
Le voyageur qui chemine dans la vallée sur les bords d'un 
lac'd'azur, le laboureur au milieu des champs, le matelot sur 
la mer, le berger en gardant son troupeau , tous chantent 
instinctivement et Pennui ou la fatigue sont suspendus ou 
disparaissent. Les peuples qui chantent sont bons ('). 

Les chants de la Gruyère, considérés comme l'ex- 
pression de la vie d'un peuple, révèlent tout d'abord une 
population pastorale, amie de la tranquillité, pleine d'amour 
pour ses montagnes, ses vieux comtes et ses libertés, 
aimant fortement, capable d'une haine longue et vivace, 
finement satirique et porté volontiers à la raillerie comme 
tous les peuples montagnards. Scènes gracieuses, sen- 
timents tendres et naïfs, peintures riantes et animées, 
tableaux champêtres, vifs et ardents souvenirs de guerre 
et d'amour tracés avec flnesse et vivacité, telles sont les 
qualités qu'on retrouve à chaque pas dans les pastorales 
gruyériennes échappées à quelque troubadour de Grand- 
villard ou Villars-sous-Mont ( 2 ). 

Le peuple gruyérien était fortement porté à la satire. 
Les moines, les avocats ou hommes de loi et les orgueilleux 
sont surtout l'objet de fréquentes attaques et impitoya- 
blement flagellés dans les chansons et les coraules. 

L'amour et la guerre occupent une large place dans les 
poésies populaires de la Gruyère dont les chants devinrent, 
pour ainsi dire, l'écho de ce qui se passait en France à 
cause du grand nombre de montagnards sous les drapeaux 

(*) Wo man singt, du lass dich nieder ; 
Bôse Kcnschen haben keine Lieder. 

Uhland. 

(*) Les Géorgiques de Virgile ont été traduites en vieux patois, par 
l'avocat Python. 
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français jusqu'en 1830. Une chose qui frappe comme un 
détail caractéristique, c'est le retour continuel du poète et 
de l'amoureux aux idées de guerre et de service étranger. 
L'habit rouge fascinait le Gruyérien et il courait le chercher 
par un labeur aussi ardu que celui de Laban, pour épouser 
ensuite sa graciosa ou sa mia en habit écarlate et le sabre 
au côté. 

Les chants politico-nationaux sont plus rares ou d'origine 
moderne. Ceux d'une époque antérieure respirent la plus 
mordante satire; nous n'en citerons pour preuve que ces 
strophes ironiques, souvenir de la conquête du pays de 
Vaud où les Savoyards n'osaient opposer la moindre résis- 
tance aux Bernois et aux Fribourgeois (*). 

(*) Loa Prlnçou dé Harouje. 



Nouiron prinschou dé Savouye, 

Lé morgué ben boun infant ! 

Il a leva oun' armée 

Dé quatrou van pa'isans. 

Oh ! verditschou, oh ! gar gar gar, 

Oh ! rataplan garda devant. 

Il a léva oun armée 
Dé quatrou van païsans, 
Et por général d'armée 
Christofliou dé Carignan. 
Oh! verditschou, etc. 

Et por général d'armée 
Christofliou de Carignan; 
Por tota cavalerie 
Quatrou piti cayons b lianes. 
Oh! verditschou, etc. 

Por tota cavalerie 
Quatrou piti cayons bliancs 
Et por tota artillerie 
Quatrou canons dé fer blian, 
Oh! verditschou, etc. 

Et por tota artillerie 
Quatrou cations de fer blian; 
On dnou tzerdzi dé râvès 
Por nuri hu régiment. 
Oh ! verditschou, etc. 



Notre prince de Savoie 

Est morbleu ! bien bon enfant 

Il a levé une armée 

De quatre-vingts paysans. 

Oh! vertuchou, oh! gare, gare, gare, 

Oh ! r a tapi an, gare au devant. 

Il a levé une armée 
De quatre-vingts paysans 
Et pour général d'armée 
Christophe de Carignan. 
Oh ! vertuchou, etc. 



Pour toute cavalerie 
Quatre petits cochons blancs 
Et pour toute artillerie 
Quatre canons de fer blanc. 
Oh ! vertuchou, etc. 



16 
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Mais c'est surtout pour l'éloge du pays natal que les 
troubadours gruyériens font résonner la corde la plus 
harmonieuse de leur lyre. Gomme ils se complaisent à 
détailler les beautés du Moléson, les différentes plantes et 
fleurs qui croissent sur leurs monts, la qualité, introu- 
vable ailleurs, de leur crème, de leur lait, de leurs vaches! 
C'est ici qu'on trouve les tableaux les plus riches, les 
couleurs les plus animées. 

Assis sous un sapin solitaire, au bord du précipice, le 
barde-montagnard sent grandir son enthousiasme; il est 
le roi des montagnes. L'aigle silencieux vole autour de 
lui; il est le voisin &e l'orage et de la foudre; un beau 
soleil éclaire son troupeau répandu sur le pâturage tandis 
qu'au fond de la vallée, sous un voile de sombres nuages, 
il se rit des échos qui se renvoient et prolongent au loin 
le roulement du tonnerre ('). 



On ânou tzerdzi dé râvès 
For nuri lou régiment, 
Quand i fu schu la montagno; 
Grand Diou ! que lou mondou est 

grand ! 
Oh! verditschou, etc. 



Quand i fu schu la montagno ; 
Grand Diou! que lou mondé 
grand ! 

Fasin vitou ouna détzerdsa, 
Et pu fotein mé lou camp, 
Oh! verditschou, etc. 

Fasin vitou ouna détzerdza, 
Et pu fotein mé lou camp; 
Allein conta à noutré fenné 
Les exploits dei guerroyants. 
Oh l verdilschou, etc. 



est 



Un âne chargé de raves 
Pour nourrir le régiment ; 
Quand il fat sur la montagne 
Mon Dieu ! que le monde est grand ! 



Faisons vite une décharge 

Et vite f le camp ; 

Allons conter à nos femmes 
Les exploits des guerroyants. 
Oh ! vertuchou, etc. 



( f ) M. Aug. Majeux, à l'obligeance duquel nous devons des notes bien 
intéressantes, a commencé un beau travail sur les chants populaires de 
la Gruyère. Il est bien à désirer qu'il termine cette gracieuse étude, qui 
offrirait sous sa plume un vif et puissant intérêt. 
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Veut-on quelques proverbes caractéristiques : 



Djamé puera na balla mia. 
Sche mon té gobé, gobe tè pire. 
Au pour ou le ta. 



Jamais poltron n'eut belle amante, 
Si personne ne te vantes vante toi 

toi-même. 
Au pauvre la besace, etc., etc. 



L'idiome qu'on parle dans la Gruyère, beaucoup de noms 
locaux tout latins et de nombreuses médailles trouvées 
jusqu'au sommet des montagnes ne permettent pas de 
douter qu'une colonie romaine ait pénétré dans le pays. 
Peut-être môme y avait-elle déjà été précédée par de petites 
immigrations de Grecs qui, de Marseille ou d'ailleurs, se 
se seraient répandus de proche en proche jusque dans nos 
vallées, où s'en conservent aussi des traces incontestables, 
soit par les inscriptions trouvées dans divers lieux de la 
Suisse, même dans POberland, soit aussi dans un grand 
nombre de mots des plus usuels du patois de la Gruyère. 

Du côté de l'occident, les restes des Bourgundes se 
partagaient, avec les Gallo-Romains, les contrées appelées 
depuis Bourgogne, Franche-Comté, Dauphiné, Savoie et 
Suisse-Romane. Moins puissants que le peuple gantois au 
milieu duquel ils s'établirent, et incapables de renverser 
la civilisation récente qui venait d'être élevée dans les 
Gaules et de substituer leurs mœurs et leur langage aux 
usages et à l'idiome que les Romains y avaient introduits, 
les Burgundes occupèrent le pays sans le transformer. 
Ils reçurent la religion des prêtres gallo-romains, adop- 
tèrent la culture de la contrée qui devint pour eux une 
nouvelle patrie, et, perdant peu à peu la langue qu'ils 
avaient apportée, ils apprirent l'idiome populaire enté sur 
la langue latine qui s'altéra progressivement. Cet idiome, 
formé du latin corrompu, s'est conservé sous des formes 
diverses dans toutes les parties de l'Helvétie romane ( 4 ). 

(') Hisely. 
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L'immuable frontière de POberland bernois et du Pays- 
d'Enhaut indique sufûsammeqt le point de jonction des 
races allemanique et burgunde et Ton voit par les deux 
langues qui partagent la Gruyère que la population y est 
entrée par les deux extrémités de la vallée. La partie haute, 
ou le Gessenay, qui s'étend des sources de la Sarine au 
château de Vanel, parle allemand; la partie inférieure du 
Vanei à Bulle, parle français ou plutôt un patois dérivé du 
roman. Les colons de cette dernière partie de la Gruyère 
y vinrent, selon toute probabilité, de l'Helvétie romane qui 
faisait partie de la Bourgogne-Transjurane. 

La même observation s'applique à la vallée de Charmey, 
où les deux races allemanique et romane vinrent se ren- 
contrer entre Bellegarde (village allemand) et Charmey 
(village français ou romand), dont les habitants se dis- 
tinguent les uns des autres, non seulement par le langage 
et les mœurs, mais môme par un type particulier. 

LA HAUTE-GRUYÈRE. m 

'Là fleurissent encore des plantes généreuses, 
La fidèle amitié, les amours chaleureuses, 
La naïve candeur, l'aveugle dévouement, 
L'amour du sol natal 

On ne peut s'arracher aux souvenirs sur cette terre si 
intéressante! Il y aurait des volumes à écrire et nous 
devons nous borner à des pages restreintes et à une 
excursion rapide, trop rapide, hélas! pour le charme qu'on 
trouve partout dans ces lieux. De Bulle, partons pour la 
Haute-Gruyère. 

Voici d'abord la Tour-de- Trême, jadis place de guerre du 
comte de Gruyère et sa sentinelle avancée au nord; passons 
sans crainte de la flèche belliqueuse du vieil archer; il a 
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dispara avec les cachots du Donjon. La tour est ancienne; 
elle fut brûlée par les Bernois et les Fribourgeois qui y 
firent 60 prisonniers en guerroyant contre les comtes de 
Gruyère. 

L'église fut bâtie en 1439 à la demande du comte 
François et devint paroisse en 1757. On y remarque un 
beau tableau de V Annonciation. De terribles incendies ont 
ravagé cette petite bourgade. Comme le phénix antique elle 
s'est relevée de ses ruines plus fraîche et plus coquette. 

Yoici quelques pas au-delà, une petite chapelle qui se 
détache blanche sur la sombre verdure des sapins, on la 
dirait assise sur un tumulus antique de quelque divinité 
celtique. Voici la croix monumentale du Pré-de-Chône, 
théâtre des exploits des Rolands gruyériens de Villars-sous- 
Mont, car ce bois c'est la célèbre forêt de Sauthau. 

Epagny. — Voici plus loin Epagny, localité qui prospère 
aux dépens du pauvre Gruyère destiné à se consoler par 
les riches souvenirs de sa splendeur passée! Sic transit 
gloria mundi! On a découvert autrefois, à Epagny, huit 
* squelettes humains avec cuirasses, espadons, fers de 
mulets, etc. Au contact de l'air les squelettes tombèrent 
en poussière; muette est la tradition sur ces dépouilles. 
Les passions de l'homme ont souvent troublé la paix.de 
ces vallées dont les échos ont retenti du cliquetis des 
armes et des cris des combattants. Eternellement belle, 
la nature a promptement effacé les traces du désordre et, 
sous l'herbe verdoyante, le souvenir môme a disparu. 

Enney. — La Haute-Gruyère commence ici. Enney a 
de remarquable: sa position pittoresque et son méchant 
voisin la Sarine qui faillit jadis l'engloutir. 

Pourrait-on traverser Enney sans se souvenir de la grande 
coraule: < Il avint un jor que le comte de Gruière rentrant 
» en son castel trouva en debzous d'icelui grande liesse 
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> de jouvençaux et jouvencelles dansant en Koraule. Le 
» dit comte, fort ami de ces sortes d'esbattemens, print 
■ sitôt la main de la plus gente et dansa toust ainsi qu'un 

> autre. Sur quoi aulcun ayant proposé par singularité 
» dont puisse estre gardé souvenance, d'aller touiours 

> dansant jusqu'au village prochain d'Enney, pas n'y roan- 
» quèrent, et de cestui endroit continua la koraule jusqu'au 
» château-d'OEx ; et c'estait chose merveilleuse de voir les 
* gens des villages par où passèrent se joindre à icelle 
» joyeuse bande. • 

Cette plaisante caravane, appelée dès lors la grande 
coquille, commencée un dimanche soir avec sept personnes 
sur le préau du château, finit le mardi malin avec plus 
de 700. A la tête de la foule dansante était le comte Ro- 
dolphe qui, de temps en temps, se faisait relever par un de 
ses écuyers et suivait à cheval ce bal ambulant. 

Estavannens. — Vis-à-vis d'Enney et sur la rive droite 
de la Sarine, on remarque la position si romantique du 
village d'Estavannens au pied de la montagne. Au printemps 
tous les environs sont couverts de narcisses (narcissus pce- 
ticus), fleur à nom poétique qui recèle dans son calice une 
goutte d'ambroisie chère aux enfants, mais que les bons 
Gruyériens appellent peu poétiquement la gottrausa; accu- 
sent-ils l'innocente fleur de former le goitre parce qu'elle 
à un renflement sous son calice ? 

Grandvillars. — Sautons encore un instant sur la rive 
droite, par un beau pont de pierre d'une seule arche, pour 
aller visiter Grandvillars et la jolie cascade de la Taouna 
moins remarquable par l'abondance de ses eaux que par 
la forme de son bassin et la beauté majestueuse de son 
cadre qui a exercé le pinceau de plusieurs artistes et 
amateurs. On aime à voir ces ondes écumantes tournoyer 
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dans les cavités d'une coquille avant de hasarder le saut 
qui fait toute la réputation des cascades vulgaires ('). 

Grandvillars, village bien bâti, a en outre de son église 
du XVII e siècle une petite et ancienne chapelle de la 
Daouda ( 2 ). Ce qu'on vient réclamer à N.-D. de la petite 
chapelle.... Rabelais, dont nous avons donné tout à l'heure 
un échantillon délicat, saurait bien le dire, mais en français 
moderne c'est plus difficile. 

Près de là est une carrière de marbre que l'on exploite 
avec avantage et où on trouve quelques coquilles fossiles 
particulières aux Monts-Carpathes. 

Grandvillars s'est racheté de la main-morte en 1388 
pour 350 florins d'or. La lettre d'affranchissement du 
comte Rodolphe prouve combien ces seigneurs étaient bons 
et compatissants au lieu de pressurer à merci leurs sujets. 

Considérant, dit le bon comte, la main morte injustement 
être hue imposée et intruse, de quoi nous avoyrons nostres pré- 
décesseurs comtes de Gruyère avoir commis péché en /.-C. 

Au-dessous du Grandvillars, au pied du Vanil-Noir, 
s'étend une nappe d'eau profonde d'un beau vert de mer, 
appelée un peu prétentieusement lac de Coudry, charmant 
petit lac avec cascade à ondes écornantes. 

Près d'ici, un peu plus bas que le bassin des Baoudés, 

voilà le sinistre plan des Danses Il y a longtemps, bien 

longtemps, il y avait, au lieu des Baoudés, de nombreuses 
habitations et au lieu d'être aussi bas qu'aujourd'hui, Grand- 
villars était au milieu de ce gentil bassin; mais le village 
d'alors avait pour la danse une passion effrénée. Malgré 
les représentations du curé, la nuit même ne pouvait mettre 

(*) Voir Alpen-Rosen, 1826 ; les traditions populaires et la description 
de la cascade dite Craou de la Dulschira. 

(*) La Daouda, ancienne Cura Ankianna, est une des plus anciennes 
églises de la contrée. 
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fin aux vertigineuses Coraules. Un soir de grande fête et 
la veille d'une noce, les rondes étaient plus animées et plus 
folles que jamais. Depuis longtemps déjà le soleil avait 
disparu derrière le Moléson et la nuit s'avançait noire, mais 
Pinsoucieuse jeunesse dansait de plus belle quand la foudre 
gronde tout-à-coup sur les têtes des danseurs. L'aigle des 
Alpes s'enfuit en poussant des cris sinistres, et au milieu 
d'un éclair blafard on voit apparaître un cavalier vert sur 
un cheval noir comme le jai; le cavalier terrible jette un 
regard flamboyant sur le cercle, enfonce ses étriers dans 
les flancs du cheval satanique, franchit d'un bond les couples 
immobiles et les rochers de la cascade et disparaît en laissant 
une traînée de soufre et de bitume qui brûle l'herbe ver- 
doyante et dessèche à jamais le sol. Depuis lors oncques 
plus on ne dansa au Plan-des-Danses et le terrain maudit 
ne produit que des plantes malfaisantes et vénéneuses. 

La jeunesse de Grandvillars a oublié la danse fatale 
d'autrefois et au commencement de ce siècle elle a joué les 
fourberies de Scapin. Oh immortel Molière, ton génie a droit 
de cité jusqu'à -Grandvillars! — Mais revenons sur nos pas 
en repassant sur la rive gauche ; nous sommes bientôt à 

Villars-sous-Mont ('), chez les messieurs de ViUars-sous- 
Mont, car ainsi sont appelés les braves habitants de ce vil- 
lage, si unis entre eux, si polis et si heureux ; tel est l'hom- 
mage que leur rendent leurs propres concitoyens gruyériens 
auxquels sans doute peut aussi s'appliquer le même éloge. 
C'est ici la patrie de Qaremboz et Bras-de-fer. La tradition 
ajoute qu'ils étaient de la famille Thorin et que le grand 
sabre de Claremboz fut, jusqu'au siècle dernier, religieu- 
sement conservé dans la paroisse. Alors un ignorant ma- 
réchal qui n'en connaissait pas tout le prix en fit une scie. 

Mais elle était si bonne qu'il s'en consola.... le malheureux! 

(*) Ou Villars-Simon. 
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Le 10 Octobre 1786, l'évêque B. de Lentzbourg, assisté 
de cinq prêtres du nom de Thorin, y installa le premier 
curé. C'était Dom Claude Mivro, de Bulle, dont la mémoire 
fut longtemps en vénération. Le bon vieillard à tête blanche 
appelait les bénédictions du Ciel sur les distractions inno- 
centes de la jeunesse auxquelles il voulait lui-môme présider. 

- 

Là, le curé, vieux débonnaire, 
Passant courbé sur un bâton, 
Fermait un instant son bréviaire 
Pour voir un pas de rigodon. 

Neyrivue (eau noire) Nigra-aqua. — Village incendié trois 
fois, fier de sa belle sonnerie, de la source mystérieuse de 
son ruisseau et de sa fameuse gorge de VEvi; une sombre 
mousse tapisse le fond de ce ruisseau dont les eaux sont 
blanches et fameuses par l'excellence de leurs truites. De 
cette mousse noire est venu le nom du village. Ce ruisseau 
vient d'AUière près Montbovon, où il se sépare de l'Hongrin 
pour se perdre dans la terre; nouvel Alphée il reparaît 
tout-à-coup à 15 minutes au-dessus de Neyrivue, où on le 
voit sourdre de tout son volume après avoir parcouru une 
route souterraine d'une lieue et demie à travers des cou- 
ches de roche calcaire et en passant par dessous deux 
autres torrents. Le passage de l'Evi, à une demi-lieue au- 
delà, est trop peu connu, môme des Fribourgeois. C'est 
pourtant une belle horreur de la nature; c'est même tout 
ce qu'il y a de plus sublime dans ce genre. Figurez-vous 
un chemin large de trois pieds et demi, avec des voûtes 
taillées dans le roc; au bord, un précipice affreux au fond 
duquel on entend bouillonner un torrent; à droite et à 
gauche des roches à perte tfe vue qui vous dérobent la lu- 
mière du jour. Les cris lugubres des oiseaux de proie, la 
roulement des cailloux et des arbres pourris qui quelquefois 
se détachent de la cime, tout vous saisit dans ce gouffre. 
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Le silence règne parmi les voyageurs. Est-ce la vue du 
péril qui tout-à-coup fait succéder la crainte à l'allégresse? 
Non ; mais l'imposante grandeur de la nature inspire à l'âme 
un recueillement dont les hommes les plus légers ne peuvent 
se défendre. Un site comme celui-ci était fait pour parler à 
l'imagination du peuple. C'est en effet par delà cet abîme 
que le malheureux qui n'a plus d'autre ressource va veiiler 
la fougère. Tous les peuples ont leurs superstitions. Une 
de celles de la Haute-Gruyère est de supposer que si un 
homme se trouve à minuit précis dans un endroit couvert 
de fougère d'où il ne puisse entendre, ni parler, ni sonner, 
le diable lui apparaît avec une bourse pleine d'argent. 

Enfin, après trois quarts d'heure de marche, une cha- 
pelle apparaît, le jour augmente et le défilé s'élargit. On 
admire la beauté et la force de la végétation, ces grands 
arbres morts et encore debout, symboles de l'inébranlable 
fidélité des gens du pays; celte pointe du Moléson qui tout-à- 
coup se montre aux yeux comme par enchantement; ce mé- 
lange du gracieux et du sévère, de l'horrible et du sublime. 

En 1796, le père d'une nombreuse famille de Neyrivue 
descendait la nuit par le passage de l'Evi. Il fait un faux 
pas et tombe dans le précipice, sans se faire de mal, puis- 
qu'il lui reste assez de force pour grimper à la hauteur du 
chemin. Mais quel dut être son désespoir en voyant qu'il 
s'était trompé de bord! Il redescend, sans perdre la téte, 
pour se faire tuer ensuite plus tard sous les pieds d'un 
cheval. Son frère, aussi malheureux que lui, tomba raide 
mort quelque temps après dans le fond de cet abîme. Ce 
chemin est pourtant le seul que prennent les troupeaux 
qui vont paître dans les pâturages sud-est du Moléson. Les 
vachers ont seulement soin de séparer leurs bêtes eo 
groupes de trois ou quatre. Le curé, l'aspersoir à la main, 
les attend au passage et leur donne la bénédiction. 



Digitized by Google 



— 251 — 

Mais que le voyageur se rassure, il n'y a nul danger au- 
jourd'hui et les accidents ne sont jamais arrivés que de nuit, 

Albeuve, beau et grand village près du torrent de la Mei- 
rime (la mère-eau par excellence), pays de l'économie, des 
bonnes ménagères surtout et d'un patriotisme local si cordial 
que les habitants disent avec orgueil : Voyez nos beaux 
pâturages! Les messieurs de Fribourg n'y ont rien à voir! 
Une pièce de terre est-elle à vendre, tous les habitants se 
cotisent et l'achètent entre eux. A part cet orgueil de pro- 
priétaires, les habitants sont bons voisins, hospitaliers et 
francs comme à Neyrivue et à Montbovon. Ici ce n'est plus 
Peau noire, c'est Veau blanche, albœ-aquœ, qui donne le nom 
au village. Ces eaux blanchâtres et savonneuses nourrissent 
de si excellentes truites que le voyageur ne saurait manquer 
d'aller faire leur connaissance à l'auberge de Y Ange, un 
de ces établissements d'antique réputation pour la cordia- 
lité, les bons soins et l'apprêt des truites. 

Grand villars avait le goût de la comédie; Albeuve aimait 
un autre genre de spectacle la tragédie, et on y repré- 
sentait quelquefois la passion. Il est curieux de remarquer 
le goût de spectacles qui se développa lout-à-coup dans les 
villages fribourgeois de 1805 à 1817. De toutes parts des 
sociétés d'amateurs s'installaient dans les plus petits vil- 
lages, ici pour la comédie, là pour la tragédie, mais le Gou- 
vernement de Fribourg, à tort ou à raison, n'entendait pas 
raillerie sur ce chapitre et voici ce qu'il écrivait le 29 Juillet 
1816 aux préfets des districts : 

« Depuis quelque temps la manie de jouer la comédie 
* paraît gagner dans les villages. La scène n'a dans aucun 
» temps appartenu aux délassements de la classe agricole 
» et ce goût, s'il devait venir dominant, ne saurait qu'être 
> funeste aux mœurs et aux travaux des habitants des 
» campagnes, etc. » 
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A peu près vis-à-vis d'Albeuve on aperçoit le village de 
Lessoc, remarquable par sa propreté, sa belle fontaine et la 
situation de son église. On voit à la cure un vieux drapeau 
provenant, dit-on, des guerres de Bourgogne. A quelque 
distance du village s'élève la jolie rotonde de Notre-Dame 
de la Neige. La tradition dit que Dieu voulut marquer lui- 
môme la place de la chapelle du But. La neige tombant à 
gros flocons blanchissait la plaine et les environs; seul, un 
roc restait toujours à découvert. On éleva sur ce point la 
petite rotonde dite N.-D. de la Neige. Un des beaux sites de 
la Gruyère est celui de Lessoc, d'où la vue plane sur les 
villages voisins et la gorge de Montbovon. 

Montbovon, Mons-boum, Bubenberg, la Montagne aux bœufs. 
Village de mœurs antiques, asile de la bonne foi et des 
filles sages et bien gardées; village renommé aussi pour 
son eau de cerises ou Kirschen-Wasser délicieux. Le môme 
soin qu'Albeuve mettait à conserver ses terres, Montbovon 
remployait à garder ses filles, les riches surtout, et la jeu- 
nesse ne les laissait pas s'établir ailleurs (')• On n'est pas 
partout aussi avisé. (Hôtel de Jaman.) 

En sortant de Montbovon, gardez-vous, voyageurs et 
touristes, de passer devant une maison isolée dile des 
Cernieltes. En 1765, cette maison était le repaire de 
Niton, un affreux esprit sous la forme d'un vilain chat 
noir à œil de feu. Niton, l'horrible matou, est possédé de 
la fureur du mal et de la destruction, comme ses pareils. 
Une conjuration puissante l'a relégué pour 100 ans dans 
une caverne du bois voisin. On entendait encore l'an passé 
ses miaulements affreux et ses cris dans sa ténébreuse re- 
traite. Mais cette année le terme fatal expire; gardez- 
vous de Niton ! 

(') Course dans la Gruyère, par M. H. Charles, 1826. 
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Voici encore près de Montbovon la gîte au chasseur. Il y 
avait une fois à Montbovon un riche propriétaire (comme 
il y en a encore), mais celui-ci, au lieu d'aller aux offices de 
paroisse (comme ceux d'aujourd'hui), employait ce temps 
à chasser dans la montagne. Après sa mort il n'eut point 
de repos dans le tombeau et il est forcé de continuer à 
chasser constamment dans ce bas monde, sans repos ni 
trêve, sans un jour de relâche. Aussi quels lamentables 
appels, quelle voix enrouée et sépulcrale lorsqu'il siffle les 
ombres de ses chiens infernaux. Aussitôt qu'il paraît, vaches 
et vachers doivent s'enfuir à toutes jambes ou se blottir 
dans les chalets. Le brutal chasseur ne ménage pas les 
bergers et quand il a paru les vaches restent sans lait. 
Heureusement le maudit chasseur paraît avoir obtenu de 
Dieu depuis quelques années, sinon son pardon, au moins 
. des vacances prolongées. 

On peut depuis Montbovon descendre sur Vevey par l'in- 
téressant passage de Jaman (Dent de Jaman, 1879 m ) ; de 
Montbovon à Château-d'GEx , deux lieues. Château-d'OEx 
est la patrie de l'ingénieur Perronet. 

< 

La Plaine. — L'entrée de la Gruyère. — Châtel et Semsales. 

Moult biau et plaisant à voir. 

Avant de quitter Bulle, pour n'y plus revenir, n'oublions 
pas de parler de l'entrée de la Gruyère par la route de 
Fribourg et transportons-nous sur les hauteurs d'Avry 
pour jouir d'un coup d'œil remarquable. 

Château de Pont. — Au moment d'entrer dans la Gruyère, 
le voyageur, arrivant de Fribourg, remarque sur les bords 
de la Sarine les ruines de l'ancien château de Pont, ou 
Pont-en-Ogoz, ancienne baronnie et petite place de guerre 
avec portes et remparts, qui séparait les terres de la répu- 
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blique fribourgeoise de Pancien comté d'Ogoz ou de Gruyère. 
En 1482) le gouvernement de Fribourg acheta celte baronnie 
qui fut son premier bailliage; vers 1136 vivaient Ulrich et 
Rodolphe de Pont ('). 

En face de Pont, sur la rive opposée, voilà les tumulus 
antiques de Bertigny et plus bas encore un autre du nom 
de Malamolli dont quelques chroniqueurs ont fait Mola- 
Mulier, surnom de Proserpine, d'autres, Mala-Moles, la rude 
montée ou le tombeau du maudit t 

Tournant brusquement à droite, la route vous met 
tout-à-coup sous les yeux la plaine Gruyérienne avec son 
incomparable verdure, ses contours gracieux et imposants 
tout ensemble. Voyez comme les hommes s'y pressent. 
Quatorze clochers s'offrent à vos regards sur une surface 
de moins de deux lieues. A vos pieds, le château de 
Vuippens; à gaoche, celui de Corbières; un peu plus loin, 
les tours de Bulle; dans le fond de la scène, à droite, 
Pancien monastère de la Part-Dieu dont les toits rouges 
apparaissent au-dessus d'une forêt de sapins; à gauche, 
l'antique manoir de Gruyère. L'émail des prairies, les 
bords tour à tour riants ou sauvages de l'impétueuse 
Sarine, la pente douce du Gibloux opposée aux pointes 
sourcilleuses de la Berra, de la Dent-de-Broc, de Brenleire, 
de Follieran, du Vanil-Noir; enfin le majestueux Moléson 
devant qui s'abaissent tous ces géants de la nature, tels sont 
les objets qui, tour à tour, captivent les yeux et sollicitent 
l'admiration. 

Avry et Pont-la-Ville. — C'est depuis Avry, ou mieux 
encore depuis le point dit Chermont, que nous allons jeter 
un coijp d'œil à vol d'oiseau sur ce panorama. 
En arrière, dans la profondeur, voilà Pont-la-Ville remar- 
ié) Voir Mémorial de Fribourg, 1854, Pont-en-Ogoz par M. Dey. 
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quable par son pont de Tusy ou du Diable, assis, dans un en- 
cadrement pittoresque, sur des blocs énormes de poudingue. 
Ces blocs, d'une masse considérable sur la rive gauche 
de la Sarine, sont les mêmes que ceux qu'on voit depuis 
le Désalley à Vevey et dont on ne retrouve de traces que 
dans le Gouggisberg. Mille légendes sur la construction du 
pont et la présence de ces blocs qui auraient été placés, 
dit la légende, par le géant Gorgantua qui se tenait d'un 
pied sur la Berra, de l'autre sur le Gibloux et qui, se 
baissant un jour pour boire à la Sarine, mit le torrent à 
sec pendant trois jours!! Quant au pont, comme son homo- 
nyme du Gothard, il fut construit par Satan lui-môme. 

La commune manquait d'argent, un seigneur vert (toujours 
vert!) s'offre de bonne grâce à le bâtir ne réclamant pour 
salaire que le premier être vivant qui passerait par-dessus. 
Satan fut reconnu à ses griffes au moment où il tendait la 
main pour conclure le marché. La terreur des pauvres 
gens fut alors grande, mais un malin (il y en a jusqu'à 
Pont-la-Ville) promit de les sortir d'embarras. 

Toute la nuit on entendit des rumeurs étranges vers la 
Sarine, mais le lendemain un pont magnifique, d'une seule 
arche, enjambait hardiment les deux rives et messire Satan, 
gravement assis, attendait son salaire. Mais voici le malin 
apportant sous son bras deux sacs qu'il ouvre avec pru- 
dence à l'entrée du pont; le premier contenait des rats 

le second des chats on juge de l'empressement des rats 

à franchir le pont et du désappointement du diable. La 
morale de la légende est qu'autrefois à Pont-la-Ville on 
était assez rusé pour tromper le diable. En est-il encore 
de même aujourd'hui? 

Corbières. — Ancienne baronnie dont on trouve des 
traces déjà en 1172. 

En 1284, Richard de Corbières est chargé, par le roi 
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Rodolphe, de défendre les seigneurs de Neuchâtel dans 
leurs personnes et leurs biens ('). La maison des Corbières 
sortait d'une branche cadette de celle de Gruyère. Ses 
armoiries étaient un corbeau noir en champ d'argent sur 
fond de gueule; un corbeau était sculpté sur l'ancienne 
porte du château et, d'après une galante chronique, ce 
corbeau magique laissait tomber un anneau d'or chaque 
fois qu'il naissait une fille au seigneur; si c'était un fils 
l'anneau était d'argent. 

En 1553 les Fribourgeois ayant sur Corbières une pré- 
tention de 8000 florins en prirent possession et en firent un 
bailliage. 

D'après une tradition que rien ne justifie, Corbières 
était autrefois une ville considérable qui comptait dix à 
douze bouchers. - 

En 1558 le clergé de Gruyère reçut l'invitation de 
nommer à Corbières un curé habile et savant; mais soit 
que cette invitation demeurât sans résultat, soit que le 
curé nommé eût donné lieu à des plaintes, le bailli de 
Gruyère dut faire mettre en prison les membres du clergé 
jusqu'à l'exécution des ordres donnés. Parmi les curés de 
Corbières, on ne saurait passer sous silence le respectable 
J.-A. Dematraz, pasteur zélé, éclairé et naturaliste distingué. 
Son riche herbier, acheté par M. T. Gottrau, se trouve au 
musée de Fribourg. On doit à M. Dematraz une monographie 
des rosiers du canton de Fribourg et diverses découvertes 
intéressantes dans ce genre, entre autres le rosier à feuilles 
épineuses, etc. ( 2 ). 

(») Matile, p. 248. 

(*) Thory, dans le Prodrome de la monographie du genre rosier, 
Paris, 4820, a donné une belle planche et description de ce rosier qu'il 
appelle Rosa spinulifolia dematratiana. M. le docteur Laggcr, en sou- 
venir du savant doyen de Corbières, a aussi donné le nom de carex 
dematratiana à un nouveau carex qu'il a récemment découvert. 



Digitized by Google 



— 257 — 

En 1731 fut étranglée et brûlée, à Corbières, Cotillon la 
Touascha ou la bossue, accusée et convaincue (hélas !) de sor- 
cellerie. Nous ne ferons point le récit de ce terrible procès 
et des tortures de Catillon. On ne raconte pas deux fois de si 
tristes choses. Entre autres tourments qu'elle eut à souffrir 
par : exprès commandement, on lui appliqua sur le ventre 
et Pombilic des frélons, des rats et autres animaux sem- 
blables, vivants et recouverts d'une capsule de verre pour 
qu'ils ne puissent s'échapper et rongent avec plus d'achar- 
nement. Ce supplice était emprunté au fameux livre: 
Praxis rerum criminalitim par Jod. Damhouder, Anvers, 
1562. Nous mentionnons ce procès, dernier de ce genre 
au XVIII e siècle, pour signaler comme un fait intéressant 
la curieuse et narquoise complainte des poètes gruyériens 
sur Catillon. Que d'ironie dans la l ro strophe dont voici 
la traduction : Dans tous les temps, tous les pays, on a souvent 
de quoi trembler, quand les gens sont tout étonnés, de voir qu'on 
sait troubler Veau. Catillon par la sorcellerie, sait remplir son 
panier d' œufs; en lièvre changée se moquer des fusils et dans 
les choux se rire du chasseur, etc. 

Au sujet des œufs de Catillon, une tradition du temps 
nous reporte, en plein XVIII e siècle, à l'époque des sor- 
cières de Thessalie et des métamorphoses d'Apulée. Ca- 
tillon avait trois nièces fort jolies, qui ne manquaient point 
de galants ou de marchands selon l'expression gruyérienne. 
Chaque semaine elles portaient au marché une corbeille 
d'œufs magnifiques. Un soir un des visiteurs eut la curio- 
sité d'aller puiser dans un petit pot d'où il voyait constam- 
ment les jolies filles extraire un friand morceau. Il avale un 
fragment de graisse odorante sans dire mot, mais voici que 
rentré chez lui il sent de violentes commotions dans les 
entrailles.... et, quelques instants après, il pondait, c'est le 
mot, tout un panier des plus beaux œufs!!! 

17 
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Un pont en fil de fer, construit en 1837, met Corbières 
en relations avec les deux rives de la Sarine. Près du 
pont on voit les ruines du vieux château d'Everdes. 

Vuippens était autrefois (1354) une ville murée, ancienne 
seigneurie dont on retrouve des traces dans la première 
moitié du XII e siècle. Par acte de Tan 1283, Rodolphe I 
de Habsbourg reconnaît devoir à Richard de Corbières et 
à Rod. de Yuippens la somme de 2068 liv. Pierre, fils 
d'Ulrich de Yuippens, prit part à une croisade et mourut 
dans File de Chypre en 1290. La famille de Vuippens, une 
des plus considérées de la Suisse romande, a donné trois 
avoyers à la république de Fribourg et (1301) un prélat 
au siège de Lausanne, Girard de Yuippens qui, neuf ans 
après, fut appelé à occuper l'évêché de Bâle. Ce même 
Girard fonda sur les bords du lac de Bienne, au-dessous de 
son château du Schlossberg, aujourd'hui en ruines, la cité 
de la Neuveville pour les malheureux habitants de Bonne- 
ville, au Val-de-Ruz, dont la ville avait été prise d'assaut et 
détruite de fond en comble par le comte Rodolphe IV de 
Neuchâtel (1301). Le château actuel de Vuippens a été 
bâti à neuf dans le dernier siècle. 

Marsens (Marsingus, 855). — C'est ce joli groupe de mai- 
sons à gauche, vis-à-vis Echarlens. 

On y voit un grand bâtiment avec chapelle à rotonde. 
A ! / 2 lieue de Marsens, dans une vallée sauvage au pied du 
Gibloux, sont les derniers vestiges de l'abbaye d'Humi- 
limont fondée en 1136 et supprimée en 1579 pour l'érection 
du collège St-Michel. Un bloc de marbre noir surmonté 
d'une croix a été élevé par les Jésuites en 1845 sur l'empla- 
cement du vieux couvent. Le nom de Marsens viendrait-il 
de Mars? Il existait autrefois trois pierres au lieu Sotis la 
Perra qu'on a supposé provenir des Celtes ou Druides. 

A Tronche-Bélon, entre Marsens et Riaz, M. Gremaud, curé 
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d'Echarlens, a découvert des débris importants de con- 
structions romaines avec des inscriptions et plusieurs 
objets d'art intéressants. 

Riaz (Rotavilla), un des plus jolis villages fribourgeois 
avec une charmante église. Hugues, évôque de Lausanne 
de 1019 à 1038, donne au chapitre de Lausanne Rua in 
Ogo. Parles documents ecclésiastiques on ne peut confondre 
Riaz avec Rue comme on Ta fait souvent à cause du nom 
et des armes communes, une roue. Cette localité a donné 
naissance à deux évéques de Lausanne, du nom de Duding: 
Jacques, en 1707 et Cl.-Àntoine, en 1716. Ce dernier fut 
l'ami ou le protégé des papes Benoît XIII et Benoît XIV et 
de Louis XV, roi de France. Il avait une correspondance 
active avec les cardinaux Fleury, de Rohan et de Polignac. 
Ce fut lui qui enrichit la paroisse de St-Jean, à Fribourg, 
du tableau de V Adoration des Mages par Ti. Calvari. 

Sautons à pieds joints sur la route de Bulle à Vevey 
pour dire deux mots de Semsales et Châtel-St-Denis qu'on 
ne saurait omettre. A tout seigneur tout honneur. 

Semsales. — Avant d'arriver à Semsales on distingue, 
dans une contrée âpre et sauvage, un grand établissement 
plein d'activité et de vie. C'est la Châtelaine et la belle ver- 
rerie de Semsales qui se compose de plusieurs bâtiments 
pour diverses industries. Un privilège et diverses con- 
cessions, révoqués depuis, furent accordés par le gouver- 
nement en 1776. Cet établissement, dans un état très 
prospère, fournit au loin des produits recherchés et estimés. 
Si, dans un lieu si peu poétique par la nature, vous pensez 
qu'il ne puisse y avoir qu'ennui et tristesse sous ce vaste 
toit, toujours brûlé, toujours renaissant de ses cendres, 
détrompez-vous et entrez à la Châtelaine. La tristesse dis- 
paraît pour faire place à la gaîté, au confort et à l'amabilité 
la plus riante et hospitalière. Vous êtes en France, à Paris 
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môme, dans cette ruche active, placée comme une oasis au 
milieu de la vallée déserte et monotone. 

Mais voici Semsales, gros village trop souvent incendié et 
qui a changé bien des fois de nom dans le carlulaire de 
Haut-Crét depuis sa fondation ou plutôt sa résurrection. 

Vers 1160, c'est Grangia de Sessales; en 1260-67, c'est 
Sasales, Satscdes, ViUa de Setsales; enfin Sempsales ou Sep- 
temsales, ancienne seigneurie et prieuré du couvent de 
St-Bernard. La tradition porte que, vers la fin du XIII e 
siècle, le village a été englouti par un éboulement de la 
montagne voisine et qu'il ne fut pas rebâti sur le même 
emplacement. Une croix doit indiquer la place de l'ancienne 
église. On montre encore aujourd'hui le Creux du sel où, 
dit-on, le bétail sembla lécher avec avidité, surtout pendant 
les temps secs, l'herbe qui croit à l'entour. On a conclu 
qu'autrefois il existait des salines, mais rien ne le prouve. 

L'église de Semsales (1630) a quelques bons tableaux, 
entre autres celui du maître-autel. Semsales possède plu- 
sieurs auberges très-fréquentées à cause du grand passage 
des bois et marchandises sur Vevey. En 1680 la commune 
de Semsales obtint la permission de chercher au moyen 
d'une baguette sympathique.... la cloche de son église qui 
avait été enterrée lors des guerres de Bourgogne. 

Châtel-St-Denis en Fruence, tel est le nom du chef-lieu du 
district de la Veveyse, gros bourg de 2500 âmes, ancienne 
seigneurie de la famille de Menthon. Le 18 Juin 1513, 
Pierre et Antoine, fils de Louis de Beaufort, au nom de 
leurs femmes, Claudine et Antoinette de Menthon, vendent 
à l'Etat de Fribourg, pour 12,000 florins d'or, le château 
et la seigneurie de Châtel-St-Denis. Dès le XVI e siècle, la 
seigneurie de Châtel forme ainsi un bailliage ordinairement 
dévolu au secrétaire du Conseil. Les armoiries sont une 
aigle noire en champ d'argent. 
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Les anciens seigneurs avaient les droits les plus complets... 
du seigneur. Vers Tan 1350, ils furent rachetés contre un 
cens annuel d'avoine, payé jusqu'en 1798, probablement 
sans en connaître Porigine. 

Au sud de Châtel, vers le confluent des torrents, existait 
un antique chastel dont il ne reste que quelques vestiges. 
Enfin une ancienne tradition, non dépourvue de toute vrai- 
semblance, prétend que Jules César aurait établi un camp 
retranché dans la plaine de Fruence. 

Le D r Levade, auteur du Dictionnaire du canton de Vaud, 
visitait à la fin du siècle dernier l'église de Châtel au 
moment d'un orage. Il pria en vain le sonneur de ne pas 
mettre la cloche en branle; mais à peine Levade avait-il 
fait quelques pas hors de l'église avec les deux dames qui 
l'accompagnaient que la foudre éclate sur l'église, suit la 
corde, tue la fille du sonneur et blesse quelques personnes. 

On remarque à Châtel, surtout à cause de leur position 
pittoresque, l'église paroissiale et le château d'où l'on 
découvre un magnifique point de vue sur les Alpes du 
Valais et de la Savoie. Le château a été primitivement 
bâti dans le milieu du VIII e siècle et devint propriété de 
la Savoie vers la fin du XIII e . 

En 1348 on commença à Châtel un procès terrible contre 
un grand nombre de Juifs accusés d'avoir voulu empoi- 
sonner les fontaines des Chrétiens. Un grand nombre de 
ces malheureux furent torturés et brûlés vifs. 

Châtel est un bourg d'activité industrielle. Sa position, 
à deux lieues de Vevey, est avantageuse; depuis la route 
qui conduit à Vevey s'étale le tableau le plus somptueux, le 
plus grandiose et le plus riant à la fois : c'est le Léman, 
c'est Clarens, ce sont tous ces lieux enfin qu'ont chantés 
Rousseau et Byron. 
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La vallée de Charmey. — Bellegarde. — Retour par le lac Noir. 

« Nullus in orbe sinus Charmis prœlueet amœnis. » 

Nous n'avons pas parcouru la moitié de la Gruyère ni 
les lieux les plus intéressants; il nous reste encore deux, 
districts à visiter, Morat et Estavayer, et nous ne pouvons 
désormais que marcher en courant, sans nous arrêter, tel- 
lement notre volume se grossit sous les souvenirs. Il faut 
donc quitter la Gruyère, mais le pourrait-on sans dire 
adieu à Charmey et un mot de Bellegarde? 

Courons donc et ne nous arrêtons pas; au reste, on 
peut marcher longtemps et vite dans ces belles montagnes 
sans éprouver de fatigue. 

A demi-lieue d'Epagny, voici Broc, Broc qui vient, dit-on, 
de Brucke (pont) et voici le parrain de Broc, ce pont d'une 
seule arche, en face de la Maison forte (Burgstaal), lourde, 
massive et bizarre construction, ancien château de Jean de 
Monsalvens et de Gruyère, puis vendu par l'Etat de 
Fribourg au bailli Fruyo en 1557. Broc est un ancien 
prieuré de bénédictins mentionné déjà en 1209. C'est 
aussi une des plus anciennes paroisses du pays. 

Quelle vue pour un paysagiste ! quelle pointe que cette 
Dent ou Becca de Broc qui surplombe le village à 1800 111 
de hauteur au-dessus de la mer! Si nous avions le temps 
de nous arrêter ici, on pourrait bien raconter la narquoise 
tradition de Madama dè Bro et sa chite au paccot, on dirait 
bien aussi comment, en qualité d'ancien prieuré, Broc con- 
sacrait de nombreux évéques.... au cabaret (*), comment, 
en 1805, il eut assez mauvaise tête pour se faire occuper 
militairement, comment enfin.... mais les gens de Broc 

(*) Une seule victime était ainsi désignée pour payer tout l'écot de 
quelques jours de gala et de jeu. 
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sont si hospitaliers que nous ne dirons rien qui ne soit en 
leur faveur, et ils le méritent bien. Grands travailleurs, 
vigoureux, hardis chasseurs, et, par-ci par-là, tuant, par 
mégarde, un lièvre en temps défendu , ils rachètent cela 
par tant de qualités et de connaissances qu'on leur pardon- 
nerait bien autre chose encore. Ils aiment la littérature, 
même la tragédie, car, en 1805, les paysans de Broc ont 
joué entre eux.... Athalie, de Racine qui, à cette occasion, 
fut fait évéque honoraire à la mode de Broc. 
Il y a à quelque distance du village un torrent robuste 

et tapageur qu'on appelle la Jogne et qui se fait aussi par- 
donner sa mauvaise téte en faveur de ses truites si exquises; 
il vient des monts bernois, du Schlundi, à travers Bellegarde 
et Charmey, faire tourner les moulins. Mais nous voici à 
Bataille, la montée ardue. C'est ici, dit-on, que La Fontaine 
a composé sa fable : Le Coche et la Mouche. 

« Par un chemin montant, sablonneux, mal aisé, etc. » 

Sur la gauche du chemin, en montant, on aperçoit une 
ouverture dans le roc de laquelle s'échappe un fort courant 
d'air chaud. Le même phénomène se reproduit dans des 
fissures de rocher un peu plus bas. Qui a exploré cela? 
personne encore. On cueille ici, en passant, la rose épi- 
neuse de Dématraz dans son lieu natal. 

Mais voici un point de vue délicieux sur la Gruyère. Il 
n'y manque rien, pas même le pittoresque des ruines du 
château de Montsalvens qu'on a devant soi. Au bord d'un 
affreux précipice, tout près de là, sont encore d'autres 
ruines d'un vieux château à Richard de Corbières (1281), 
Dans le château de Montsalvens vivait, au commencement 
du XVI e siècle, la belle Luce des Albergeux, maîtresse du 
comte Jean II. Le lit de cette célèbre beauté est encore 
à Gruyère. 
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Madeleine de Miaulans, femme de Michel, belle, dévouée 
et malheureuse s'il en fut jamais, résida aussi quelque 
temps avec son volage époux dans le manoir de Montsalvens. 

Moûlt belle estoit y celle en cestuy haut chastel, 
" Biens flaramoyaient ses ieux comme estoiles du ciel : 
La gorge ditte dame aussy avoyt tant blanche 
Ainsi qne laict d'agnelle ou que neige sur branche. 
Et moult heureuse estoyt quand tempeste avenoit, 
Ou quant brison de gresle ou d'ondée elle oyail. 
Allors son chier épous poinct ne quittait ycelle, 
Ains tôt le jor ensemble il manoit avecq elle. 
Et tant belle Michiel et doulce la trovoyt, 
Et avecq baisemens le luy tousjours disoyt. 
Allors de cuer joli chantaient si bel et tendre 
Ou harpoient, que rien oncq ne fust si doulx. entendre. 

Ains quant, avecq primtems, emmi les verts buissons, 
Des étranges païs venoîent les oisellons 
Et dans les arbresseaulx faisoient quarillonage ; 
Quant derechief pratels s'envélutoient d'erbage, 
Allors sur gris cheval au loing partoit Michiel, 
Biau mantel de brocart, blanche plume au chapel 

Si beaument atorné, où vat doncques Gruyère 
Par vais si vitement eomme te estoyt guerre? 
Paoure contesse, las ! quel torment por son cor! 
Avecq larmes et plours seule sur la grande tor, 
Devers la Monse au loing, dolente, elle regarde ; 
Las ! poinct ne vat la grise amont vers Belleguarde 
Ne Val-Sainct, ne prier Sainte-Anne en Liderrey! 
Ains vat monseu le conte ès ostels de Charmey 

Ainssy que papilion courir les damoisèles 

Et chantent les oisils ôs bois lours chanconèles 

Et chantent voyre aussy ès monts les armai Mis, 

Et de liesse souleil endore les Yanis ; 

Ains là-hault sur la tor plore tout te acorée 

La dame sa cuysance et noyre destinée, 

Et dempuis, cresve-cuer tousjours elle nommoyt 

La cherriére où Michiel en Chermey chevoulchoit. 

Nous sommes près de cette route de la Monse où Made- 
leine suivait Michel les yeux pleins de larmes. C'est la 
charrière de Grève-cœur! On oublie le temps et la fatigue 
dans ces souvenirs et dans l'espérance des truites de , 
Charmey où nous arrivons. 
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Charmey, grand, beau et riche village, d'an délicieux 
séjour pendant la belle saison. Sol fertile, pâturages 
excellents, maisons propres et élégantes, hommes de haute 
et fière mine, femmes vives et gentilles, ordinairement 
fraîches et jolies, voilà Charmey ! Il y a quelque trente ans 
il avait pris aux savants la manie de faire à tout propos du 
celtique. Ils eussent trouvé même à Nabuchodonosor une 
origine ou étymologie celtique. Aussi n'avaient-ils manqué 
de mettre Charmey en celtique. C'était, disaient-ils, Car- 
maës, deux savants mots, ma foi ! qui doivent signifier belle 
prairie. Ne pourrait-il nous être permis, à propos de 
celtique et de Charmey, de faire aussi une étymologie CelU 
Ibérienne en disant : « Car-maja (beUe-fille) », ce qui serait 
plus galant que beau pré et tout aussi savant. On n'aurait 
pas besoin de dire niaisement que Charmey dérive de.... 
charmant ou vice-versa. 

Charmey, anciennement Fédières, était jadis bien plus 
peuplé et mieux cultivé qu'à présent. En 1600 le régiment 
de Gruyère était fort de 1600 hommes dont 500 appar- 
tenaient au pays de Charmey. Dans tous les environs on 
signale ou on distingue l'emplacement de hameaux populeux 
aujourd'hui disparus. Le Rio-du-Motélon, où il n'existe 
maintenant que quelques chalets, fournissait 25 hommes 
armés. 

Sur plusieurs points du canton il y a des coteaux de la 
vigne où nul n'a jamais vu un cep dans ce siècle. La tem- 
pérature est-elle aujourd'hui plus froide? La dépopulation 
est-elle en raison directe de l'activité commerciale et des 
perfectionnements agricoles? Lesérudits trouveront peut- 
être, à côté de la bonne, trente explications diverses ou 
réponses à ces questions. 

Mais entrons dans l'église de Charmey d'une architec- 
ture simple et élégante. En 1736 elle fut reconstruite aux 
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frais du respectable curé Boorquenoud qui fonda en même 
temps et dota des écoles. 

On remarquera dans l'église le tableau du Stabat Mater 
qu'on dit d'un bon maître. 

Quant à la position charmante de l'église de Charmey, 
nous laissons la plume à M. L. Veuillot, écrivain qui 
se connaît en style et en églises. 

« Après l'église d'Ancône, qui regarde si noblement 

> la ville et la mer, je n'en sais pas de mieux située que 
» l'élégante petite église de Charmey, bâtie au bord d'une 

> colline, d'où l'on contemple un ravissant mélange de 
» rochers, de vallons, de coteaux et de montagnes. Les 
» peintres ne rencontreront nulle part une gamme de tons 
» plus complète et plus étendue. Charmant tableau qui 
» s'anime du moindre vent, du moindre nuage, du moindre 
» bruit. ■ 

On ne comptait jadis pas moins de dix chapelles sur le 
territoire de Charmey ayant chacune une tradition ou une 
légende. 

Le plus ancien document concernant Charmey est un 
acte de Rodolphe de Neuchâtel (1146), mais les premières 
traces de seigneurie remontent au XI e siècle. Le vieux 
château de Gérard de Corbières était sur le monticule de 
la Motte qui domine toute la contrée. Le dernier pan de 
muraille s'écroula en 1824, et au lieu même ou retentissaient 
jadis les pas des hommes d'armes, la jeunesse s'amuse pai- 
siblement aujourd'hui. 

Charmey avait autrefois des goûts batailleurs; comme à 
Châtel-St-Denis, les rixes y étaient fréquentes, mais tout 
fonctionnaire public devait les faire cesser aussitôt en plan- 
tant son couteau dans la paroi entre les combattants. Il en 
serrait alors le manche en s'écriant : Je vous impose les 
sûretés au nom de Messeigneurs. Cet usage, inconnu ailleurs 
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que dans le canton de Fribourg, dérivait des temps féodaux 
où le don d'an couteau était le gage de l'affranchissement 
et de l'autorité. 
Charmey est un point central d'excursions : 
1° à la Berra par la Val-Sainte ; 2° au Lac Domène ou 
Lac-Noir; 3° à Gessenay parBellegarde; 4° à Château-d'OEx 
par le Gros-Mont; 5° dans la Haute-Gruyère par le Rio du 
Motélon. 

De l'auberge du Sapin ou du Maréchal-Ferrant, où chaque 
année des amis de la nature viennent se fixer pour quelques 
jours, on est à portée des plus beaux points de vue et des 
riches jardins botaniques des vallées et des monts voisins. 

A la fin de Dom-Hugon et des Ciernesjaillissent des sources 
minérales sulfureuses. Hélas! elles coulent sans être uti- 
lisées et jadis, dit la Chronique Bourquenoud, elles étaient 
employées avec succès. Il y aurait des pages à écrire sur 
les richesses dédaignées ou inutiles dans la verte Gruyère. 

Bellegarde, Jaun. — En partant de Charmey on passe le 
pittoresque pont de la Tzintre, sur la Jogne, dont on suit 
constamment les bords jusqu'au bout de la vallée. Un défilé 
qui paraît avoir été creusé par les eaux du torrent conduit 

aux colonnes d'Hercule du monde fribourgeois. C'est 

un passage solennel, dominé par des rochers tantôt nus, 
tantôt couverts de verdure et de sapins. Quand on a fait 
une lieue on trouve la chapelle du Pont-du-Roch vis^à-vis 
de laquelle, sur la gauche, on remarque une grotte, une 
source intermittente et des excavations à plus de deux 
cents pieds au-dessus du niveau du chemin. On traverse 
deux hameaux : Imfang, exposé aux ravages du torrent; 
Zur Eiche (au Chêne), qui tire son nom du seul chêne qui 
croisse dans la contrée. 

Nous voici à BeUegarde, village alpestre de 101 l m d'élé- 
vation au-dessus du niveau de la mer. Ici tout change, 
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scène et acteurs, langue et costume. Noos sommes chez 
une ancienne colonie Scandinave qui, d'après Muller, pénétra 
jusqu'ici depuis les Waldstaetten. Adieu riantes prairies, 
adieu la Gruyère! Un sentiment pénible s'empare de l'âme 
à la vue du peu de terre laissé à la disposition de l'homme 
et de ces pauvres gens disputant un brin d'herbe aux 
chèvres sur les pentes escarpées. 

Cependant le village est composé de jolies maisons et 
les habitants sont bons et serviables. En 1788 une horrible 
avalanche entraîna une grange, fit périr quelques personnes 
et couvrit entièrement un pré, unique propriété d'une veuve 
et de sa famille. La commune entière se leva au printemps 
pour déblayer l'héritage de l'orphelin; femmes, enfants et 
vieillards se mirent à l'œuvre, le champ échappa ainsi à 
l'éternelle stérilité et la famille à la misère. 

On admire à Bellegarde une belle cascade. Un sentier 
escarpé conduit jusqu'à l'ouverture. On entend un bruit 
mugissant dans le sein de la montagne, et l'on voit l'eau 
se soulever en bouillonnant comme dans une chaudière 
pour s'échapper de cette cavité profonde; la chute est d'en- 
viron 80 pieds et a fait le sujet de maint joli tableau. 

En suivant la Jogne on arrive en 1 % heure au premier 
village bernois AblenUchen et de là au Oessenay. 

Mais en regrettant tout ce que nous avons dû omettre de 
sites délicieux et de montagnes charmantes aux alentours 
de Charmey, prenons depuis Bellegarde par les montagnes 
le sentier du Lac-Noir au milieu de rhododendrons en 
fleur, traversant tantôt de petits torrents, tantôt des vallées 
profondes dont l'œil ne voit pas l'issue. Ici des pelouses 
de la plus belle verdure parsemées de fleurs alpestres et 
suaves, là ce ne sont que rochers et blocs de pierres arides 
qu'il faut enjamber; de tous côtés on aperçoit d'autres 
cimes, d'autres bois et rochers; quelquefois on trouve un 



Digitized by Google 



— 269 — 

vieux reste de neige solitaire dans une crevasse abritée; 
mais que de détours, d'aspects variés, dé découvertes char- 
mantes, de fleurs, d'oiseaux et d'insectes nouveaux sur ce 
parcours ordinairement peu fréquenté, mais pendant lequel 
on respire sans fatigue et à pleins poumons un air vivifiant 
et embaumé. 

Les traditions ne manquent pas; presque chaque pointe 
de rocher a sa légende. Nous ne parlerons que des Hautes- 
Combes, du Pas-du-Moine, où Ton prétend voir l'empreinte 
des souliers du religieux d'Haulerive qui était monté sur 
ce rocher pour exorciser les serpents monstrueux et les 
rejeter dans les eaux du lac. Après quelques derniers efforts 
et un dernier mamelon aride, le Lac-Noir est en vue et dé- 
roule à nos pieds sa nappe d'eau tantôt limpide comme un 
miroir d'argent, tantôt vert-sombre comme la mer profonde. 

« C'est, dit M. Veuillot, une glace ovale de cinq quarts 
de lieue de tour, au fond d'une corbeille évasée. Tout ce 
qui germe, s'agite et passe sur les bords, se reproduit dans 
ce miroir fidèle : le troupeau, la branche, le nuage, le soleil, 
l'oiseau. Mais quand le ciel est chargé, quand l'orage étend 
ses ailes sombres, tout disparaît; les flots luisants et noirs 
ne réfléchissent plus que des éclairs de feu ; le lac mérite 
son nom. Ainsi, tour à tour, la poésie de ces rives char- 
mantes est gracieuse ou sévère. Un coup de vent change 
du tout au tout la physionomie de l'onde tranquille, main- 
tenant Aréthuse et Styx une heure après. 

» Une source thermale attire ici tous les ans quelques 
personnes. A voir à table les baigneurs, on croirait que la 
seule infirmité dont ils aient à se défaire est un énorme 
appétit. Bonnes gens d'ailleurs, car les eaux du Lac-Noir 
ne sont pas à la mode, et l'on n'y voit ni fashionables, ni 
sentimentales liseuses de romans. 
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» Une route (') pour faire arriver vaille que vaille les 
voitures est jusqu'à présent la seule atteinte portée aux 
beautés encore primitives de ce délicieux recoin. > 

Ils sont curieux à visiter les bains du Lac-Noir ! 

En 1783 un pêcheur de Planfayon découvrit les deux 
sources sulfureuses et obtint d'y établir de rustiques bains 
en bois. En 1811 une avalanche les entraîna et on rebâtit 
ceux d'aujourd'hui présentant le nécessaire et sans art 
aucun ; l'utilité, sans le charlatanisme qui fait la vogue et 
la réputation de bien d'autres. 0 sancta simplicitas! 

Au lieu des pieux chanoines de St-Nicolas, commensaux 
inamovibles de Bonn, au Lac-Noir on trouve immuablement 
un vieux capucin perclus, gai et bon vieillard qui dit rigou- 
reusement sa messe à la petite chapelle et son bréviaire 
sur la terrasse-plate-forme de six pieds carrés. 

JJne table abondante réunit, comme l'observe M. Veuillot, 
bon nombre d'appétits à colossales dimensions, pension- 
naires des bains ou touristes, voyageurs des montagnes. 
Des brochets, d'un goût aussi exquis que ceux du lac de 
Bret et aussi gros que la baleine de Jonas, étaient le plat 
obligé de chaque jour. Hélas ! à force d'en prendre, la race 
en disparaît devant la moderne pisciculture fiscale qui ne 
protège pas le faible et pauvre fretin en oubliant trop que: 

Petit poisson deviendra gros si Dieu lui prête vie. 

Une barque primitive, un sabot quelconque des temps 
antiques ou une pirogue océanienne à votre choix vous 
offre les délassements d'une promenade sur le lac. Quant 
aux délassements pédestres, les plus sûrs de tous, vous les 
avez à choix aussi. Voilà le Geisshalp; voici le Kaisereck à 
219i m de hauteur, source féconde de plaisirs et de décou- 
vertes pour le peintre, pour le chasseur, pour le botaniste, 

(*) Considérablement améliorée depuis quelques années. 
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pour le géologue comme pour le simple amant de la nature 
grave et solitaire des Alpes. 

Mais ne quittons pas le lac sans connaître une, au moins, 
des cent traditions légendaires qui le concernent. Bernard 
Riggi, il y a bien longtemps, possédait de grands biens et 
pâturages dans le pays ; des gnômes solitaires, de petite 
taille et à figure brune (anciens Maures chassés d'Espagne, 
dit la tradition!) gardaient les troupeaux, avaient soin des 
vaches et ne demandaient, en retour, que beaucoup d'a- 
mitié et un peu de crème pour tant de services. 

Mais Riggi avait un mauvais fils, Ubald, grand chasseur 
et débauché qui, après son père, se moqua des gnômes, 
tua leurs petits chevreuils protégés et se rit de leurs prières 
et de leurs larmes. La vengeance ne se fit pas attendre. 
Les nuages s'amoncèlent, un orage terrible descend du 
Kaisereck, les montagnes s'ébranlent avec fracas, Ubald est 
englouti et à cette place même apparaît un lac sombre 
et profond. 

Un dragon hideux habite ses profondeurs et terrifie les 
hommes et les bêtes jusqu'à l'arrivée d'un saint homme 
qui chasse le dragon, protège les pâtres et bâtit en cet 
endroit un ermitage qui, de nos jours encore, s'appelle la 
maison du bonhomme (Gutsmanneshaus). Les petits gnômes 
disparurent dès lors. 

Du Lac-Noir nous descendons, à grands pas, par une 
route accidentée, pittoresque, dans un vallon sauvage, en 
longeant pendant une heure un bras de la Singine, tantôt 
à droite, tantôt à gauche; nous voici à : 

Planfayon (grande paroisse et village étendu où une 
église existait déjà en 1148) formait une seigneurie qui, 
en 1284, appartenait en partie au couvent de Riggisberg 
et en partie à N 8 'd'Englisberg. En 1386 les Bernois rava- 
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gèrent Planfayon qui, avec Mens et Altalens, appartenait 
au baron de La-Tour. , , 

En 1334-40 il y avait un propugnaculum (lieu fortifié) 
près du pont sur le Deutsbach. 

En 1474 les Fribourgeois s'emparèrent de la seigneurie 
de Planfayon au préjudice de Guill. de la Baume, seigneur 
d'IUens, et, par acte du 30 Mars 1486, Fribourg acquit les 
droits du couvent de Riggisberg sur Planfayon et Attalens ( ! ). 

Le peuple y est gai et jovial et, quelque pauvre qu'il soit, 
on aime, comme Uhland, le pays où Ton chante. Mais 
Planfayon n'est pas pauvre et possède une société de chant, 
la première organisée dans la partie allemande. Les chants 
sont des espèces de Tyroliennes, fort agréables, chantées 
par des Syrènes qui n'ont de séducteur que la.... voix. Ce 
village est animé et, depuis quelques années, l'activité et 
l'industrie s'y développent. 

Quoique chanteur et jovial, on est positif à Planfayon 
surtout dans les deux auberges assez fréquentées. Jugez-en 
par cette inscription allemande du poêle de l'auberge : 

Crédit ist gestorben II est mort le crédit 

Die Kreide verlorcn On a perdu la craie 

Wer nicht baarbezahlt Comptant il faut qu'on paie 

Mit dem ist man kalt. Sans quoi l'on est maudit. 

Nous parlerions bien aussi du fameux chien rouge de 
Planfayon, mais nous sommes pressés. Demandez donc à 
ces braves gens la légende du chien rouge en trinquant 
avec eux. 

Jadis les bois de Planfayon pullulaient de bêtes fauves. 
On y tua 21 loups en 1514 et 3 ours en 1543. Depuis cette 
époque les descendants de ces derniers se sont, dit une 
narquoise tradition, domiciliés à Fribourg même. 

Si la partie basse (Unterland) du district allemand n'a 

( l ) Muller, III, p. 283; Rec. Diplom., III, 18. 
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point de tradition, cette partie haute (Oberland) en four- 
mille, mais l'espace nous manque; par une route ou des 
sentiers des plus variés arrivons vite à: 

Dirlaret (RechthaUen), village qui possède une église an- 
cienne et la réputation d'avoir existé bien antérieurement 
à Fribourg. De graves érudits ont prétendu gravement 
que Rechthalten vient de siège du droit (comme Dirlaret de 
direVarrêt!) N'eussent-ils pas été aussi croyables en affirmant 
que l'enseigne de l'auberge, le Cœur enflammé, signifiait 
l'amour ardent de la justice, de l'équité, du bon droit et 
l'horreur des épices et de l'argent chez MM. les hommes 
de droit? 

Dirlaret vient de Dreilaris. On voit, en 1217, le che- 
valier Berthold de Dreilaris et son frère Pierre, chanoine 
de Lausanne, faire un accommodement avec le couvent d'Hau- 
terive pour la dîme de St-Sylvestre, accommodement qui 
prouve surabondamment qu'il n'y avait alors point d'a- 
vocat à Dirlaret. Mais finissons notre voyage par St-Syl- 
vestre et ses châteaux voisins de Tscherlun, Tscheprun et 
Tscherlan dont les noms bizarres appartiennent à la langue 
slave, pour le Tsch. Aussi la tradition explique leur fon- 
dation par l'arrivée d'un chevalier inconnu, d'une race 
illustre, étrangère. Son destrier, fatigué, tomta vers la 
Gérine. Ses enfants bâtirent les trois châteaux sur les 
bords du torrent, mais la race était maudite. Chacun des 
châteaux a sa lugubre légende. Le vieux comte tomba 
percé de sa propre épée à Tscherlan (aujourd'hui Tinterin) ? 
A Tscheprun, une tache de sang indélébile, même sous le 
rabot, rougit les murs et les planchers. 

Le doigtd'un Dieu vengeur, dit-on/reste aussi à Tscherlun, 
dans l'apparition fréquente d'une main coupée et sanglante. 
Enfin dans les trois châteaux il y a toujours de lugubres 

18 
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fantômes, de sinistres bruits et des gémissements inextin- 
guibles. Noctium phantasmataff 

Partout, toujours, dans tous les pays ont existé ces sombres 
traditions avec lesquelles nous finissons enfin, mais en nous 
demandant si l'homme n'a pas toujours eu un penchant pro- 
noncé pour les récits terribles considérés comme lueurs d'un 
ordre supérieur, demi- jour s effrayants sur le monde invisible ( ! ). 

Un mot encore. Que nos aimables voisins n'aillent pas 
conclure de tous nos récits de traditions et légendes que 
nous sommes et avons toujours été des fanatiques et des 
entènébrés. Nous ferions des récits bien plus curieux et 
nombreux encore sur les vieilles traditions de nos bons 
voisins, leurs croyances au merveilleux et leurs moyens 
curatifs en certains cas en usage encore aujourd'hui. 

NB. Sautons, à regret, sur les magnificences et les 
phénomènes de la forêt du Burgerwald; sur Arconciel et 
Illens, les célèbres châteaux ayant coq et chien en senti- 
nelle; sur La-Roche, ses vieilles traditions et son coutumier; 
sur le Mouret, avec ses ruines romaines et son propugna- 
culum de Montévraz; sur Chevrilles, village parrain de nos 
vieilles fêtes, etc. Mais, hélas I il faudrait des volumes et 
Dieu sait quand nous aurons occasion de revenir sur tous 
ces lieux et tant d'autres non oubliés, mais omis faute 
d'espace dans ces pages déjà nombreuses! 

ESTAVAYER. 

Là c'est Estavayer, batelière encor fraîche 
Que le soir ses chansons délassent de la pêche; 
Qui danse la coraute au bord de ses flots bleus, 
Et s'ébat bien longtemps sous son orme joyeux. 

Nous avons visité la partie montagneuse, la Verte Erin 
fribourgeoise ; aujourd'hui nous abordons la Provence, la 

(*) L'abbé Lacordaire. 
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beUe Italie du canton, les plaines de la fertile Broyé, grenier 
du pays, puis la ville d'Estavayer coquettement assise aux 
bords du beau lac de Neuchâtel. Pourquoi, veuve de ses 
espérances, héroïne dévouée aux besoins de ses frères, la 
pauvre Broyé, enclavée et prisonnière, n'a-t-elle qu'une 
route passablement ardue et scabreuse pour les attelages 
qui portent à Fribourg ses blés et son argent?... Mais nous 
sommes dans Terreur, la Broyé a comme glorieuse conso- 
lation un beau port, une marine fédérale, des steamers ra- 
pides comme la flèche, le contentement du présent, quelque 
brin de foi dans l'avenir, l'ambition qui ne la trouble pas, 
puis la religion qui la soutient quand elle médite paisible- 
ment cette parole de J.-C. : Demandez et vous recevrez! 

En faut-il davantage pour être contente, heureuse et sa- 
tisfaite de sa représentation , petite phalange disciplinée à 
l'antique et dont Horace aurait dit : 

Si fractus..... impavidos f crient ruinœ. 

Si la route eût été moins longue, nous eussions parlé de 
Belfaux, à l'église neuve et aux merveilleuses traditions; 
de Grolley, le vieux Groslerio de 1148 ; de Lèchelles, à la cha- 
pelle expiatoire d'un grand crime; de Montagny, avec ses 
vieux châteaux et tours, ses anciens barons et vicissitudes; 
de Tours, avec sa chapelle à pèlerinage et sa merveilleuse 
grotte des fées, inconnue au grand nombre; de Payerne, à la 
reine Berthe qui filait; de Cugy, à l'antique majorie et à son 
investiture par Vépéenue; de Montet, avec M me de Charbonel 
et son pensionnat; de Frasses au vieux four mystérieux du 
XV e siècle; delà croix de pierre et de son origine; mais 
nous sommes à Estavayer! 

Estavayer, douce et paisible ville dans une riante situation 
et dans une contrée fertile et bien cultivée, renferme en- 
viron 1500 habitants, cultivateurs propriétaires ou pécheurs, 
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gens tranquilles et bons s'il en fut jamais. Rien n'est plus 
gai que la situation des nombreux villages qui l'entourent, 
rien de plus productif que les vergers et les belles prairies 
qui, de trois côtés, enceignent la petite ville d'une ver- 
doyante ceinture. 

Dans des temps reculés vivait au bord du lac, près 
d'Estavayer, une population étrange qui avait établi ses de- 
meures au milieu des eaux et sur la surface des lacs. Des 
pieux nombreux et pilotis, dont on voit encore les traces, 
supportaient un grossier plancher sur lequel on élevait les 
cabanes. Des ustensiles primitifs, des fragments de toute 
espèce, de nombreuses épingles à cheveux, des haches en 
silex, ont été retrouvés dernièrement par MM. Rey et 
De Vevey. Leur curieuse collection d'objets lacustres est 
aujourd'hui au Musée de Fribourg ('). 

Nous n'irons pas dans les nuages de la tradition recher- 
cher l'origine plus ou moins fabuleuse de cette ville dite 
Stavayé, Staffis, Staviacum, ni attribuer cette origine à Sta- 
vius, chef d'une horde de Vandales au VI e siècle. Estavayer 
a des titres de gloire assez solides pour ne pas en chercher 
d'imaginaires. 

Après les Vandales, si Vandales il y a, elle appartint aux 
rois de la Bourgogne. Selon la tradition, ce fut en 780 
et sous l'empire de Charlemagne qu'Estavayer commença à 
prendre le nom de ville, et en 890 elle fut ceinte de mu- 
railles par Louis, fils de Boson dit l'Aveugle. En 1240, elle 
appartenait à Conrad le Salique, et ensuite à son fils Henri 
dit le Noir. 

En 1244, par traité de paix du 29 Mai, l'évôque Jean de 
Gossonay cède à Amédée de Savoie tout ce que l'église de 
Lausanne possède à Estavayer ensuite d'acquisition faite de 

(*) Voir l'intéressant Mémoire de H. Troyon. 
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Guillaume, seigneur d'Estavayer. D'après les manuscrits de 
la noble famille d'Estavayer, cette seigneurie appartenait 
. déjà au XI e siècle à Hugo de Molondin. Elle devint vassale 
de la Savoie et fut envahie au XIII e siècle par le Petit- 
Charlemagne. 

Une domination des plus bénignes pour Estavayer fut 
celle d'Isabelle de Châlons, dame de Vaud et d'Estavayer, 
qui lui accorda, en 1350, une véritable Constitution ou une 
charte remarquable par son style et d'après laquelle on ne 
pouvait prendre de gage l'habit d'un homme, ni la robe et 
le lit d'une femme, puis les seigneurs devaient avoir les 
langues et non autre chose de tous boufs et de toutes vacques 
gui se magialent au massel. 

La plus grande gloire d'Estavayer est la célèbre famille 
de ses seigneurs qui jeta un si vif éclat soit dans les lettres 
soit dans les armes. 

Guno d'Estavayer illustra le sacerdoce par ses vertus et 
ses travaux. En 1189, chanoine du grand chapitre de Lau- 
sanne, puis prévôt pendant 50 ans et sous six évêques, il 
gouverna pendant une vacance les 302 églises de Pévêché. 
Mais son mérite le plus durable est le carttUaire de Lau- 
sanne. En 1235 un grand incendie avait détruit Lausanne 
avec la cathédrale, le château épiscopal et les archives. 
Cette perte eût été irréparable sans le noble zèle de Cuno. 
Villes, couvents, châteaux, archives des villes, il interrogea 
tout pour renouer la chaîne des temps et écrivit sa chro- 
nique latine le Cartulaire de Lausanne, révélant faits et per- 
sonnages. Cet ouvrage important a été publié à Neuchâtel, 
par M. Matile, il y a quelques années. 

Jean d'Estavayer-Molondin, dominicain, général de son 
ordre, fut cardinal en 1350; c'est celui que les auteurs 
appellent Cardinalem Mollendinum. 

Guillaume d'Estavayer était archidiacre de Lincoln en 
Angleterre, etc. 
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Claude d'Estavayer devint évêque de Belley et chancelier 
de PAnnonciade (1525), etc. 

D'autres s'étaient fait un nom par leur audace ou leurs 
qualités chevaleresques. Pierre, en 1355, nonobstant le vas- 
selage qui l'attachait au comte de Neuchâtel, avait cherché 
à surprendre la capitale de son suzerain, et le tribunal de 
ses pairs , les seigneurs du pays, l'avait condamné à mort 
comme félon ('). 

Gérard fut ce célèbre chevalier qui, à la fin du XIV e siècle, 
tua en champ clos, devant le comte, la cour de Savoie et 
toute la noblesse bourguignonne divisée en factions, le 
chevalier plus célèbre encore qui avait nom Othon de 
Grandson. Les partisans d'Estavayer portaient un râteau 
brodé sur leurs pourpoints, ceux d'Othon des nœuds de 
rubans au bout de leurs souliers pointus. 

Othon de Grandson aurait séduit la femme de Gérard, 
selon quelques historiens, mais, dissimulant sa honte, Gérard 
accusa Othon d'avoir empoisonné Amédée de Savoie dit le 
Comte Rouge. Au jour terrible du combat à outrance, à 
Bourg en Bresse, Gérard aurait dit à Othon : Méchant, je 
f absous de l'accusation de poison, mais souviens-toi de ma 
femme bien-aimée; c'est pourquoi je te tuerai, félon! Au reste, 
un grand doute plane encore sur les circonstances de ce 
duel judiciaire et les historiens ne sont pas d'accord (*). 

Claude d'Estavayer, vassal de Savoie, fut entraîné dans 
le naufrage de son grand maître féodal le duc Charles de 
Bourgogne; ce Claude, le dernier des barons, se distinguait 
par sa stature, sa beauté et l'amour de son peuple. Estavayer 
prospérait sous son gouvernement; rivale de Fribourgpour 
la fabrication des draps, cette jolie ville avait atteint alors 

(') De Chamhrier, Histoire de Neuchâtel. 

(*) Voir Hi&ely, Olivier, Muller, Hermann, etc. 
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son plus haut degré de prospérité. A l'approche des Suisses, 
la ville sert de dépôt à tout ce que les environs avaient de 
plus précieux. On somme Claude de se rendre en garan- 
tissant à la ville privilèges et franchises, mais le valeureux 
Claude répond avec hauteur qu'il se défendra jusqu'à la 
mort, et les Suisses irrités jurent la destruction de la cité. 
L'artillerie joue, le combat commence, mais les Suisses im- 
patientés n'attendent pas leur grosse artillerie et prennent 
une résolution hardie. Rangés en phalange, lances et halle- 
bardes tendues, ils s'élancent en avant contre la porte qu'ils 
ébranlent à coups de hache; ils l'enfoncent, pénètrent dans 
la place au cri de ville gagnée! pendant que d'autres, du 
côté du lac, profitent, pour entrer, des échelles de cordes 
au moyen desquelles quelques soldats de Cudrefin s'étaient 
sauvés. Tout ce qui se présente est impitoyablement mis à 
mort par les Suisses qui hachèrent et chaplèrent la garnison, 
au dire terrible du chroniqueur (*). 

L'intrépide Claude se défendait encore au château avec 
150 hommes électrisés par le courage et l'exemple de leur 
chef; tous succombent jusqu'au dernier et Claude tombe 
à son tour percé de coups sur un monceau de cadavres. 
Mille hommes périssent sans compter un grand nombre de 
noyés dans le lac (*). Le féroce bourreau de Berne s'acharne 
avec une joie de tigre sur les blessés et les prisonniers. 
Il traîne attachés à des cordes de malheureux soldats, et 
depuis l'angle de la tour rouge du nord il les noie deux 
par deux dans le lac avec des raffinements de cruauté tels 
qu'un chef suisse indigné le poignarde sur place. 

Après le sac d'Estavayer, le Gouvernement de Fribourg 
garda le château de Chenaux et ses dépendances sur lesquels 

( ! ) Chronique de Dom Grangier. 

(*) On dit, même Chronique, qu'il ne resta que 23 bourgeois, mais, 
fait inexplicable, on voit reparaître plus tard les conseillers, le clergé, etc. 
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Jean d'Ëstavayer, depuis Salins où il habitait, abandonne 
plus tard tous ses droits. En 1514, Guillaume et Rodolphe 
de Vuippens vendent la baronnie d'Ëstavayer au Conseil 
de Fribourg pour 1000 florins. Mais l'Etat de Fribourg ne 
prit possession entière qu'après la conquête du pays de 
Vaud, en 1536. Le 22 Février, Estavayer se rendit par ca- 
pitulation et Hans List fut le premier avoyer, titre substitué 
en 1538 à celui de bailli ou de châtelain et maintenu 
jusqu'en 1798, avec privilège féodal des langues de bœuf 
au mazel et des grosses et succulentes lottes dites encore : 
avoyères. Les armoiries d'Ëstavayer sont une rose de gueules 
dans un champ d'argent. 

Au moment de la réforme, quelques prédicateurs vinrent 
à Estavayer. Une tradition très accréditée prétend que 
François d'Ëstavayer, capitaine d'armes du roi de France, 
alarmé des dangers que courait la foi de ses pères, quitta 
subitement Paris en 1536, accourut à Estavayer et entrant 
un dimanche matin à 10 heures dans l'église, tua d'un coup 
de mousquet le ministre qui prêchait sur la chaire. Ce 
coup hardi arrêta la réforme. L'usage est resté depuis cette 
époque jusqu'à aujourd'hui de fermer la petite porte laté- 
rale en face de la chaire pendant le sermon. 

L'Etat de Fribourg confirma les franchises d'Ëstavayer. 

Tellement que dempuis allors 

Nyon borgeais de Stavayé 

Ne peut estre prins dans son corps 

Ne dans le perlouri bonté 

Que por larronie et parjure 

Por sacrilège occision, 

Larrecin, bigamie, usure, 

Por haulte et basse trahison, 

Por rapt de garzes et donzelles 

Trompeuse et fausse amphithéose 

Por enfin touttes bagatelles, 

Ains poinct portant por aultre chose. 

On voit que la bigamie était exclue des franchises, mais 
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que dire de la quadrigamie ! et pourtant le 27 Janvier 1554 

Claude Pantillon fut décapité en ville pour avoir épousé 

quatre femmes. Cet exemple salutaire a mis dés lors à 
Estavayer une sage limite au nombre des épouses. 

Mais avant de parler des habitudes et des mœurs, quelques 
mots des édifices. Le château est surtout remarquable 
soit par sa situation pittoresque au-dessus du lac, soit par 
le mélange antique et moderne de sa construction et de 
son architecture avec tours, fossés, tourelles, mâchicoulis 
et ancien pont-levis. La grande tour ronde, belle con- 
struction, a une élévation de 147 pieds et on jouissait d'une 

vue étendue depuis la partie supérieure alors qu'il y 

avait un escalier pour y monter. Gastel éminemment 
féodal, rien n'y est oublié, ni les prisons souterraines, ni 
les oubliettes aujourd'hui fermées de la tour du nord, 
ni le fameux cachot humide et ténébreux appelé croton et 
sur lequel existent trois légendes sinistres. A chaque angle 
du château sont de belles tours rondes ou carrées en 
pierres dures ou en briques. Une de ces tours s'appelle 
Jacquemart. 

L'église de St-Laurent mérite d'être visitée ; la con- 
struction de son clocher reposant sur quatre des pilastres 
de la nef est des plus hardies. Le maître-autel, étincelant 
de fraîches dorures neuves, a coûté dans le temps 700 écus, 
somme considérable alors. L'orgue est de Mooser et il est 
à remarquer par son élégante distribution. Les tableaux du 
maitre-autel , de St-Roch et St-Sébastien, sont de Pierre 
Gresez, de Pontarlier ; mais le plus beau et le plus estimé, 
attribué à un bon maître, est celui de S te -Catherine. 

Un chanoine d'Estavayer, en 1515, ornait des scènes de 
la passion les vitraux de la pittoresque église de Carignan. 
Des chanoines peut-être sculptèrent aussi les stalles de 
chêne du chapitre et par le vif éclat de l'exécution autant 
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que par l'originalité de la pensée ils méritent une place 
parmi les artistes-frondeurs du moyen âge. Estavayer a 
fourni plusieurs officiers-généraux et supérieurs aux ser- 
vices de France et d'Angleterre, ainsi que plusieurs géné- 
raux d'ordres religieux, parmi lesquels Jacobus De Vevey, 
en 1360, Fr. Chaney, en 1720, etc. 

Le couvent des Dominicaines avant d'être transféré à 
Estavayer était à Echissie, près Lausanne. Guillaume 
d'Estavayer proposa leur établissement d'accord avec Jean 
son cousin, prieur des Dominicains. Il donna le terrain et 
ses dépendances par acte de 1316. D'autres donations 
affluèrent, entre autres celle de Humbert de Savoie qui fut 
enterré dans l'église. En 1656, les religieuses craignant la 
guerre se retirèrent à Fribourg et à Morteau. La nouvelle 
église réparée à neuf fut consacrée en 1699. En 1735, on 
éleva en pierres la troisième aile du couvent qui n'était 
qu'en bois. 

Au nombre des prieures il faut citer Béatrix De Vevey 
(1320), Basliane de Gruyère, sœur de Michel (1553), Sé- 
bastienne Bergier (1620), etc. 

Les religieuses sont cloîtrées. Elles s'occupent avec 
succès de la confection des fleurs artificielles et de déli- 
cieuses sucreries où elles excellent. On peut Recommander 
aux voyageurs les bonbons exquis dits robes de chambre et 
les leckerlé* 

Sur le chapitre gastronomique on ne saurait oublier à 
Estavayer le souvenir du grand tire-bas ou conrey (convivium 
regale), festin annuel établi à Estavayer par la bonne Isabelle 
sur les frais de la grande dîme (réunie par Innocent IV à 
la mense de l'évôché de Lausanne). Le conrey était un de 
ces bons festins, branle-bas de cuisine et de cave, et que 
le vieux temps seul connaissait. Jugez du menu de ce 
repas en 1522 : 5 chars de Lavaux, 40 moutons, 2 bœufs et 
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/ génisse, 5 cochons, 49 sacs de grains, 5 fromages, poissons, 
épices et légumes à T avenant! Aujourd'hui plus de ces joyeux 
repas en commun et en public. La jeunesse se partage 
isolément les délices du café à la crème ou du Lavaux. 
Cependant Esta vayer a des mœurs sages et réglées, une 
population douce ; on y trouve deux cercles littéraires et... 
politiques, une bonne société de musique, huit pintes bien 
achalandées ('), quatre auberges dont deux, l'Hôtel-de-Ville 
et le Cerf, usurpent un peu le nom d'Hôtels; tenus tous deux 
par de braves gens s'il en fut jamais. On y accommode à ravir 
le poisson du lac, on ne manque ni d'une bonne table, ni 
de prix modérés, ni de soins complaisants, mais dans l'un, 
dit-on, il faut arriver à l'heure et jamais après le couvre- 
feu, heure solennelle d'un silence et repos sépulcral que 
nul audacieux ne doit troubler, pas même un hôte attardé. 

Aude, hospes! contemnere vana 
Rebusque veni non asper egenis ! 

On ne saurait quitter l'intéressant Estavayer sans saluer 
son vieux et vénérable tilleul planté en 1476 et sa belle 
place de Moudon qu'embellit ce vieux patriarche vénéré. 

Sous ton ombre dansaient nos pères, 
En dansant nous y médisons; 
Arbre, dis-moi quels lu préfères, 
Ne dis pas si nous les valons. 

Quelle vue splendide depuis cette tour haute et quadran- 
gulaire, ancien reste d'un château des comtes, qui termine 
la place de Moudon vers le lac ! Les vieilles coraules, ces 
bonnes et naïves danses et chansons d'autrefois n'ont plus 
de refuge qu'à Estavayer, sur cette place même, et encore 
disparaîtront-elles bientôt avec les derniers chanteurs et 
les dernières danseuses! Dans ces rondes, d'une mélodie 
gracieuse ou originale et pittoresque, régnait une parfaite 

(*) Il y a en outre deux brasseries et un atelier de construction de 
machines agricoles. 
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démocratie et l'abstraction complète des rangs de la société. 
On a vu jadis quelque vieil avoyer, poudré à frimas, com- 
mencer la chaîne en donnant la main à quelque fraîche 
batelière. Tantôt ironiques et patoises, tantôt françaises et 
sans grande poésie, les chants des coraules (') n'ont de re- 
marquable que lçur naïve et pénétrante musique. 

Ici encore, à Estavayer et sur la côte vis-à-vis, brillent 
à certains jours, les feux des Brandons ou Chaffairus, 
derniers vestiges des fêtes celtiques dans les coteaux du 
Jura et du Jorat. 

Au 1 er Mai, jour si charmant chez les poètes, paraissent 
quelques timides jeunes filles (Maïenzé) ornées de fleurs et 
de rubans, chantant l'arrivée du printemps comme aux 
temps antiques, recueillant partout des œufs et des offrandes. 

Quelques fiers guerriers de dix ans, couverts de plumes 
et de grelots, glorieux d'un long sabre nu, accompagnent 
et protègent les petites Maïenzé. Mais l'usage s'en va, hélas! 
tout disparaît, oh ! comme vous fuyez devant le progrès, 
douces réminiscences d'autrefois, joyeux souvenirs, mœurs 
candides et coutumes si chères ! Et la bénichon! la vieille et 
bonne danse populaire! Elle restera au moins à Estavayer 
bien longtemps ! 

Estavayer, avec son doux climat, ses rives gracieuses, sa 
riante position, ses fertiles jardins et vergers, serait un des 
plus agréables séjours d'été, si l'heureux calme de ses 
paisibles habitants leur avait permis de s'apercevoir de 
tous les bienfaits dont le ciel les a comblés. Ce beau lac, 
quelquefois grondeur et traître par le Joran, mais ordinai- 
rement si limpide et si brillant en été, est-il apprécié ce 
qu'il vaut, soit pour le plaisir soit pour les bains? Rares 

( ! ) Les savants prétendent que ce mot vient du celtique, parce que 
coranla, en bas breton, signifie bal. Ne serait-il pas plus simple de dé- 
river coraule de châros et aulè flûte, danse an son de la flûte. 
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sont les nacelles de promenade , plus rares étaient les na- 
geurs, avant que le docteur V...., appuyé par le Conseil n'eût 
heureusement dirigé une petite école de natation. Quen'a-t- 
elle existé dans cette circonstance malheureuse où, pour de- 
venir héroïque en 1854, il ne fallait rien.... que savoir nager î 

Le lac de Neuchâtel fut complètement gelé, les 4 et 
5 Février 1830. Des personnes de St-Aubin le traver- 
sèrent d'abord, mais des jeunes gens d'Estavayer, allant à 
leur rencontre, sentirent la glace se briser sous eux. Ils 
étaient perdus sans le courageux sang-froid d'un de leurs 
compagnons, qui parvint à les sauver et fut récompensé 
par l'Etat et par le Conseil. Les jours suivants, une foule 
de personnes de tout âge passèrent d'une rive à l'autre et 
on compta alors 9500 pas de largeur. 

Que n'avons-nous l'espace nécessaire pour jeter un 
rapide coup d'œil sur les villages si riants des environs! 
Mais on ne peut omettre le château de la Molière dans ces 
souvenirs; ce château dont il reste aujourd'hui une seule 
et vieille tour carrée et solitaire, mais à vue si splendide et 
si grandiose que les savants ont tous prétendu, les uns 
après les autres, que J. César l'appelait OctUus Helvetiœ dans 
ses commentaires. Il est bien vrai qu'il est difficile de 
trouver dans César un passage applicable à ce vieux 
château, mais il n'a pas besoin d'illustration césarienne 
pour être intéressant à visiter. Le vaste panorama qui se 
déroule depuis le sommet de la tour présente, sous un 
aspect enchanteur, le riant bassin enfermé entre les Alpes 
et le Jura et semé de lacs et de plaines fleuries. 

Une mystérieuse obscurité enveloppe le commencement 
et la fin de ce manoir dont les ruines étaient très considé- 
rables autrefois et comprenaient, en 1567 (*), on puissant 

(*) D'après un dessin fait alors, très rare aujourd'hui et en ce moment 
sous nos yeux. 
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donjon circulaire, de grands corps de logis, un vaste préau, 
plusieurs tours, une double enceinte de murailles crénelées 
avec des restes de fossés, de ponts-levis et d'étangsintérieurs. 

Les sires de la Molière, aux armes à étoile d'or en champ 
de gueule, apparaissent dès le XIV e siècle. C'est Boccard, 
c'est Henry, chanoine de Neuchâtel, c'est Aymon, etc. En 
1513 le château est habité par Jacques de Pesmes et de 
Brandis, féroce brigand féodal qui se souille de crimes de 
tout genre et se fait un jeu, dit la tradition, de faire écorcher 
et éventrer ses serfs. Depuis sa haute tour, le monstre 
. correspond par signaux avec le Ghâtelard, autre repaire de 
brigands, près Bevaix, aux bords du lac de Neuchâtel. Le 
Ghâtelard communique, à son tour, avec le château de . 
Frêne près Ste-Croix et de proche en proche jusqu'à celui 
de Roussillon. 

En 1549, l'Etat de Fribourg achète, de F a de Mont-Majeur, 
époux de Jeanne, fille du brigand de Pesmes, la seigneurie 
eu le château de la Molière pour le prix de 2000 écus au 
soleil et plus tard la seigneurie de Murist en 1620. 

Quel a été le sort du vieux manoir? a-t-il été brûlé et 
incendié pendant les guerres? a-t-il été abandonné? Il n'y 
a rien de certain et de précis dans les chroniques. En 
1533 on voit le chevalier Boniface de la Molière, preux 
guerrier de Novarre, dégradé et condamné à mort à 
Fribourg pour crime de faux. L'intercession puissante du 
clergé et des Gordeliers, où il a cherché asile, parvint à le 
soustraire à la mort; il fut banni à jamais. 

Les préjugés, la crédulité populaire entourent les ruines 
du vieux manoir d'une crainte sombre et superstitieuse 
basée sur les récits fantastiques et les vieilles traditions. 

Cette excavation au pied de la tour est l'entrée d'un 
souterrain qui recèle un immense trésor gardé par le prince 
des ténèbres. Chaque nuit, dit la tradition, on voit glisser 
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entre les arbres des formes blanches et vaporeuses, femmes- 
syrènes, à ailes diaphanes, qui attendent L'arrivée de celui 
qui doit les délivrer de leurs peines. 

D'autres fois la vieille tour est enveloppée de feux et de 
flammes sinistres dans lesquelles on voit voltiger des êtres 
fantastiques de toutes formes. Malheur alors aux intré- 
pides qui oseraient s'aventurer de ce côté. 

A demi-lieue de Murist existent d'autres ruines perchées 
sur des précipices affreux. C'est l'ancien manoir des sires 
de St-Martin, frères de ceux de la Molière. Le dernier 
d'entre eux mourut en France, pauvre comme Job, mais 
fier comme Artaban de sa vieille illustration. Henri II lui 
demandait un jour si les fossés de son ancien castel étaient 
profonds: « Si profonds, sire, que tous les fourrages et les 
bois de votre royaume ne parviendraient pas à les combler. » 

On ne peut quitter la Molière sans visiter les carrières 
de brèche et calcaire coquillier, agglomération si riche pour 
le géologue de pétrifications et fossiles de tout genre. 

Oh! charmants villages qui environnez Estavayer, que 
n'avons-nous de longues pages à vous consacrer! Epnt 
avec ses vignobles et son vieux château, Cheyres aveff ses 
antiquités romaines et son vin rouge et tant d'autres endroits 
agréables, tant de sites pittoresques, tant de collines 
verdoyantes ! 

MORAT. 

Route. — Les environs. — Son histoire. — La bataille. — Le Vully. 

Hic genus antiquum , pulcherrima proies 

Magnanimi heroës nati melioribus annis. 

De Fribourg à Morat on compte quatre petites lieues 
qui sont franchies en deux heures par de fréquentes dili- 
gences, depuis Fribourg. Faisons rapidement cette route. 
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A quelque distance de Fribourg est un premier groupe 
de quelques maisons de campagne; dans celle masquée 
sous de grands arbres existe et grandit chaque jour une 
intéressante collection de vieux livres, de manuscrits et de 
gravures amassée par un gai et hospitalier bibliophile. Ce 
hameau c'est Agiez, c'est Pancien Englisberg avec les 
ruines d'un vieux château du même nom, les vieux sou- 
venirs de Louis de Savoie en 1315 et du vif combat de 
1448. Ces champs, aujourd'hui paisibles, ont été alors le 
théâtre d'une lutte acharnée. Un peu plus loin c'est le bois, 
jadis mal famé de la Chapelle rouge; ici encore un sanglant 
souvenir de guerre et de lutte au temps du Corioian 
fribourgeois. 

En face, sur la hauteur, voilà Pensier ; puis, après une 
rude ascension, se présente Courtepin où l'on découvrit en 
1822 des médailles, statuettes et bronzes romains, objets 
aussitôt perdus que trouvés. 

Un peu plus loin c'est la sommité de Courlevon d'où l'on 
découvre déjà le Mont-Vuilly, avec ses fertiles pentes à 
vignobles, baigné par les deux lacs. C'est de ces hauteurs 
que na 12 me légion romaine, employée par Titus au siège 
de Jérusalem, avant d'arriver en Helvétie, crut se retrouver 
en Judée et près de Tibériade à la vue du lac et du Vuilly. 

Nous sommes à Courgevaux, nous entrons sur le fameux 
champ de bataille et ce croisement de route, là, devant 
nous, après avoir dépassé les bains de Champ-Olivier, c'est 
l'endroit même où le téméraire fit son dernier effort au 
plus terrible de la mêlée pour ranimer, mais en vain, ses 
troupes ébranlées. 

Ne nous arrêtons pas à Courgevaux ni aux ruines de ce 
vieux Châtelard perdu dans le bois et où l'on découvre si 
fréquemment encore tant de tronçons d'armes brisées, de 
fers de chevaux et de squelettes humains d'origine incer- 
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taine. Passons de même en courant devant Champ Olivier 
dont le bâtiment spacieux, commode et bien tenu, dans 
une situation riante, est un but favori de promenade. 

Avec l'orgueil des vieux souvenirs, on respire à pleins 
poumons un air tiède et vivifiant sous ce beau climat, dans 
cette belle contrée du canton, si fertile et si bien cultivée, 
où Ton rencontre à chaque pas d'infatigables travailleurs 
toujours si polis. Nous arrivons. Salut à la petite ville, 
au grand nom et à la gloire impérissable! Ces illustres 
tours, ce château à vieux pignons, cette enceinte de mu- 
railles, c'est Morat! 

C'est Morat fier encor de la grande victoire 
Qui jeta tout-à-coup un éclair dans l'histoire, 
Morat qui garde encor dans un étroit musé 
L'armet du Bourguignon et son glaive brisé. 

Morat, en 516 Curies Murathum, au XI e siècle, Castrum 
Murtena, Muraltum, enfin Maratum et Murten, a une origine 
des plus anciennes. Il en est déjà fait mention dans les 
actes du Concile d'Epone et il paraît hors de doute 
qu'au moins 70 ans avant l'ère chrétienne les rives du lac 
furent déjà habitées. 

Sous les Romains, Morat devait être au moins une Mansio 
ou un avant-poste fortifié, car une voie romaine, qui passe 
par le village de Montilier sur Chièlres (ad carceres, castris 
villa des Burgundes) et prend ensuite la direction de Soleure, 
s'appelle encore la route des Païens (Heidenweg). Les Bar- 
bares se rendent maîtres de Morat au IV e siècle ; compris, en 
534, dans le Pagus Villiacensis (ou du Vuilly) Morat passe 
successivement sous la domination de divers souverains. 

En 888 Morat fait partie du 2 e royaume des Bourgondions 
fondé par Rod. de Slraltlingen. Vers 920 elle tombe un 
instant, dit-on, ainsi qu'Avcnchcs, au pouvoir des Sarrasins. 
En 1034 Morat est en partie détruit par Conrad le Salique. 

19 
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Dans une charte de 1079 l'empereur Henri IV donne 
Morat à l'évêché de Lausanne et cette donation est con- 
firmée par l'empereur Conrad et par les papes Innocent III, 
Eugène III et Alexandre III. Vers 1128 l'administration 
de la Bourgogne, dont Morat est une des villes fortes, échoit 
à la maison de Zaehringen. 

Berthold III reconstruit Morat et lui accorde, vers 
1160, des franchises confirmées par ses successeurs qui la 
nomment leur bonne ville et en augmentent les fortifications. 

En 1245 Morat conclut un traité de combourgeoisie 
avec Fribourg; en 1263 Pierre de Savoie obtient l'inves- 
titure de Morat; en 1305 l'empereur Charles IV, venant 
d'Avignon, passe par Morat qui le reçoit avec les plus 
grands honneurs. En 1414 la ville fut presque entièrement 
détruite par un incendie. 

En 1448, le 16 Juillet, triste et néfaste souvenir hélas ! 
dans le verger de l'auberge de Y Aigle-Noire fut conclu le 
hideux traité dit de Morat entre la Savoie et Berne d'une 
part et Fribourg de l'autre, sous la médiation des ambas- 
sadeurs de France et des Confédérés. C'est alors que huit 
députés fribourgeois, lôte nue et le genoux courbé, iront 
demander pardon au duc de Savoie, que Fribourg rendra 
biens et honneurs à l'indigne Guil. d'Avenches et resti- 
tuera à la mère de Loysa Rich toutes ses propriétés. 

Nous ne suivons pas l'histoire de Morat, nous n'en avons 
esquissé que les trails principaux d'après la précieuse 
chronique de M. le docteur Engelhard ( , ). En 1470 Morat 
reconstruit ses remparts; les temps approchent où elle 
saura les utiliser. 

En 1471 Jacques de Savoie, comte de Romont, vient à 
Morat recevoir les hommages et le serment des Moralois 

(*) Die Stadt Murten, Chronik. 
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et jure de maintenir leurs franchises et libertés. Le régime 
de Savoie fut quelque temps doux et agréable, mais bientôt 
de graves événements vont y mettre un terme. Le rusé et 
sournois Louis XI, voyant grandir la puissance de Charles- 
le-Tôméraire, sait artiûcieusement rengager dans une que- 
relle avec les Suisses. 

Jacques de Savoie, comte de Romont et grand maréchal 
dans les armées du Téméraire, fait égorger quelques Suisses 
au fort des Clés; la querelle s'irrite, les Suisses ripostent 
par de sanglantes représailles et, dans une courte cam- 
pagne, pleine d'atrocités, ils s'emparent de 13 villes et de 
43 châteaux. Ils se présentent à l'improviste devant Morat, 
dans l'automne de 1475, et la somment de se rendre. « Le 
» plus secrètement que les dits de Berne et de Fribourg 
» purent, tout d'une belle nuict en bon ordre se partirent 
» en belle ordonnance et vinrent au plus près de la ville 
» de Mourat; lesquels de Mourat furent fort ébahis et 
» estaient émerveillés de celte demande, veu que d'an- 
» ciennetô estaient alliés et combourgeois des dits de 
• Berne et de Fribourg, et qu'il n'y avoit nul débat entre 
» eux('). » La population était divisée et indécise, mais 
enûn elle se rendit et le bourgraaître Rossel en mourut, 
dit-on, sur le champ de douleur. Humbcrt de Savigni 
s'élança à cheval en s'écriant : t Dieu me sauve de renier 
mon prince, ains me faites ouverture pour m'en aller » et il 
sortit de la ville, abandonnant femme et enfants. Jacques 
Felga fut nommé avoyer et Nicolas Perroltet, commandant 
de la place, puis tous les privilèges de Moral furent reconnus 
et confirmés. 

Comme un ouragan terrible, le Téméraire vint, au com- 
mencement de 1476, menacer Grandson et éprouva sous 

(*) Chron. de Neuchâtel. 
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ses murs la plus terrible des défaites (2 Mars 1476). Mais, 
à la tête d'une nouvelle armée, Charles veut une éclatante 
revanche; il a déjà promis Berne au comte de Romont et 
Fribourg à la duchesse de Savoie!! 

A rapproche de Charles, les Bernois renforcent la gar- 
nison de Morat de 1500 hommes bien armés sous Adrien 
de Boubenberg et les Fribourgeois y envoient Guillaume 
d'Affry avec 80 à 100 soldats choisis. 

Charles qui n'est plus l'invincible et que, ja son malheur 
poussait ('), au lieu de marcher en avant en écrasant suc- 
cessivement les colonnes de Parmée suisse, vint assiéger 
Morat et asseoir son camp, le 10 Juin, au petit village de 
Faoug. Boubenberg voit sans pâlir cette armée trente fois 
plus nombreuse que sa garnison et dont les ailes prennent 
position pour l'envelopper. 

Il réunit sa troupe; toutes les voix jurent solennellement 
de s'ensevelir sous les ruines de la ville et lui, il jure à son 
tour de poignarder quiconque parlera de se rendre, puis il 
écrit à Berne : 

« Bourgogne est ici avec sa grande armée, ses aUiés et ses 
traîtres, mais soyez sans craintes : So lange eine Ader in uns 
lebt, giebt keiner nach : tant qu'il y aura une goutte de sang 
dans nos veines, nous combattrons. » 

Le comte de Romont a pris position au pied des collines 
et le long du lac jusqu'au Montiiier. 30,000 hommes, sous 
les ordres du bâtard Antoine de Bourgogne, coupent les 
routes d'Avenches et d'Estavayer jusqu'au ruisseau de 
Greng. Charles est au centre avec ses troupes d'élite, sa 
garde, et la brillante cavalerie anglaise du duc de Som- 
merset. Sur la hauteur, entre Faoug et Courgevaux, flotte 
le pavillon de sa riche tente; depuis là il peut à son gré 

( ! ) Commines. 



■ 



Digitized by Google 



— 293 — 

presser ou ralentir les mouvements de son armée. Pendant 
dix jours, l'artillerie tonne sans interruption, ruinant les 
murailles, trouant les maisons et les remparts, mais sans 
ébranler un seul instant la constance des habitants. De 
larges pans de murs s'écroulent, la brèche est immense et 
bientôt (18 Juin) les assaillants s'y ruent au cri de viUe 
gagnée et en masses si compactes qu'à peine pouvaient-ils 
se remuer ( , ). Mais derrière la brèche ils trouvent une 
seconde muraille plus solide que la première, muraille 
vivante de poitrines et de cœurs d'acier contre laquelle 
11,000 hommes du comte de Romont viennent cinq fois 
se briser dans l'espace de huit heures, laissant chaque 
fois derrière eux une longue traînée de sang et un amas 
de cadavres. Charles de Bourgogne semble un lion en 
démence, deux fois il conduit l'assaut en personne; deux 
fois il voit ses gens parvénir au sommet de la brèche et y 
disparaître tués ou brisés. Boubenberg est partout, com- 
muniquant à chacun son âme et, après avoir repoussé les 
attaques furieuses, il écrit le soir avec calme : « Ne vous 
pressez pas trop, nous défendrons Morat jusqu'au dernier. » La 
ville n'était libre que d'un seul côté; celui du lac dont les 
flots venaient baigner ses murs et sur la surface duquel 
glissaient silencieusement chaque nuit, dans l'ombre, de 
petites nacelles aux missives ou des barques chargées 
d'hommes et de munitions de guerre. Si les secours eussent 
tardé plus longtemps, ils seraient tous morts ces vaiiïants 
soldats, mais morts comme, quelques années auparavant, 
on sut mourir sur la Birse. Le grand jour se lève enfin. 
Les contingents des cantons arrivent et se concentrent. 
Waldmann, commandant de la garnison de Fribourg, n'avait 
pas sollicité en vain ses compatrioles par la lettre célèbre 
où il dit : t Gracieux seigneurs! Hâtez-vous pour que nous 

(») Tillier. 
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ne soyons pas les derniers; tous ces gens nous appartiennent. 
Nous les tuerons avec le secours de Dieu. Avec Dieu grand 
honneur nous attend/ » Waldmann était retourné, de Fribourg 
à Zurich, presser le départ. Le 18 Juin il était en route 
avec ses gens qui tombaient de lassitude. Mais Berne était 
illuminé, mais partout les Confédérés étaient salués avec 
ivresse et acclamations. Le 22 Juin, au matin, ils arrivaient 
à Guminen. La route avait été pénible par une nuit noire 
et une pluie battante. 34,000 Suisses étaient en présence 
contre 50 à 60,000 Bourguignons et une nombreuse artil- 
lerie, au point du jour du 22, date glorieuse d'une si 
mémorable bataille! Elle a été trop bien et trop souvent 
décrite pour ressayer en détail, quelques mots rapides 
seulement. Chose inouïe! Il n'y a point ici de général en 
chef et de direction unique; seulement un esprit fédéral 
et de concorde admirable fait que chacun se soumet au 
plan adopté en commun. 

Voici l'avant-garde sous les ordres de Hans de Hallwyl, 
ce preux soldat d'Huniade contre les Turcs. A côté de lui 
marchent Hans Vôgilli et Rod. de Vuippens, de Fribourg; 
derrière eux, les bannières de l'Oberland, des Waldstaetten 
et de l'Enllibuch. Sur ses flancs, la cavalerie de René de Lor- 
raine, de Gruyère et de Thierstein. Voici le corps de ba- 
taille de Hans Waldmann avec- les bannières confédérées, 
défendues chacune par 80 guerriers au cœur et aux muscles 
d'acier. Dans ce corps central figure la bannière du contin- 
gent fribourgeoissousPetermann Faucigny; Herter, le vail- 
lant Strasbourgeois, le seul chef fantassin étranger est, par 
honneur, aux côtés de Waldmann. Enfin arrive l'arrière- 
garde sous les ordres de Hertenstein, vieillard aux cheveux 
blancs et au cœur vaillant. Mille hommes, sur chaque 
flanc, font des reconnaissances, éclairent la marche ou 
escarmouchent avec les avant-postes. De gros nuages noirs 
obscurcissent le ciel et la pluie tombe à torrents. 
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L'armée suisse, frémissante d'impatience et d'ardeur, 
est retenue et modérée par ses chefs qui prient matines, 
se concertent entre eux (') et créent de nombreux che- 
valiers pendant que l'armée de Charles, en ligne déjà la 
veille et depuis la pointe du jour, se morfond sous la pluie, 
en ordre légèrement oblique et en colonnes profondes : la 
droite sous Courlevon, le centre vers Courgevaux et la 
gauche vers Greng et le lac. Un ruisseau, des haies vives, 
des obstacles de terrain, une puissante artillerie couvrent 
cet ordre étendu. Un mouvement de retraite vers le camp 
se dessine dans Tannée bourguignonne. A ce moment 
prévu, Hallwyl crie à son avant-garde: « A genoux, enfants, 
et prions Dieu! » Cet exemple est aussitôt suivi par le 
centre et l'arrière-garde, et bientôt monte vers le ciel la 
sublime prière de 34,000 hommes implorant Dieu pour la 
patrie et la liberté! 

Soit hasard, soit protection céleste, le rideau de sombres 
nuages se déchire un instant et laisse percer un éclair de 
radieux soleil sur cette multitude armée et agenouillée. 
Alors Hallwyl se lève, l'épée nue à la main, il la brandit 
vers le ciel en s'écriant : c Amis! Dieu est pour nous! 
Songez à vos femmes et à vos enfants et sus aux Bour- 
guignons! » L'armée entière s'ébranle si enthousiaste qu'à 
la vue de cerlaines dispositions tactiques un chef zuricois 
s'exclame : « Marchons au combat comme nos aïeux; Vart n'est 
pas notre fait ! » 

Hallwyl et Waldmann attaquent, en môme temps, le 
premier la droite, l'autre la gauche du camp défendu et 
protégé par de puissants fossés et retranchements. Mais 
une traînée de flammes sillonne à l'instant le front bour- 
guignon et une décharge générale d'artillerie emporte des 

(i ) Sous le grand tilleul de Yillars, dit la tradition. 
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cipite en même temps pour les charger; les cavaliers de 
René de Lorraine et du comte de Gruyère se couvrent de 
gloire en cherchant à soutenir le choc terrible; l'instant 
est critique, mais Hallwyl a fait tourner la haie et, depuis 
les hauteurs, il tombe à revers sur l'ennemi. Les gars de 
rOberland et de l'Entlibuch franchissent le fossé, tournent les 
canons pendant que Waldmann, toutes bannières déployées, 
attaque avec furie le centre ennemi commandé par le 
prince d'Orange et Philippe de Créve-Cœur. Bientôt des 
cris affreux s'élèvent vers la gauche sous les ordres du 
grand bâtard Antoine de Bourgogne. C'est Boubenberg et 
d'Âffry qui font une vigoureuse sortie que le comte de 
Romont, tenu en échec, ne peut empêcher. Dès lors les 
attaques des Suisses se succèdent impétueuses et leurs 
colonnes frémissantes surgissent de toutes parts comme 
les flots d'une mer en furie. L'infanterie est bientôt rompue, 
la cavalerie anglaise fait en vain des prodiges de valeur, 
Charles-le-Tôméraire, la hache d'armes à la main, tombe 
comme la foudre au plus fort de la mêlée pour soutenir 
les siens qui faiblissent ; mais le duc de Sommerset est tué 
d'une balle; mais la grande bannière de Bourgogne est 
prise et, au même moment, un corps nombreux de Suisses 
apparaît sur les hauteurs et les derrières de l'armée en- 
nemie, Hertenstein en tête, tandis qu'une autre partie de 
l'arrière-garde coupe la route de Faoug et d'Avencheset 
la dernière retraite en tournant le camp à l'endroit où il 
se réunit au lac. 1,500 gentilshommes, les plus loyaux et 
valeureux, ont déjà péri sous les yeux du duc de Bour- 
gogne. Tout est perdu encore une fois dans un immense 
désastre comme à Grandson. Alors, dans un accès de 
sombre désespoir, maudissant la bataille et la vie, Charles, 
vaincu, tourne bride avec quelques cavaliers et galope 
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d'une traite jusqu'à Morges dans le plus morne silence 
pendant toute la nuit. 

Aucun corps ne résiste plus, tout se débande, mais ici 
commence un affreux carnage aux cris de Brie et Grandsonf 

On massacre impitoyablement et sans pitié jusqu'au-delà 
d'Avenches, la route se couvre de cadavres; cruel comme à 
Morat devint un proverbe. Dans le désespoir universel 
quelques milliers de soldats et lombards cuirassés de- 
Ravenslein essaient de rejoindre, à travers les roseaux du 
lac, le corps du comte de Romont. Le sol vaseux s'enfonce 
sous les pas des chevaux; soit noyés, soit tués à coups de 
flèches, tous périssent sauf un seul. L'armée détruite, le 
lac rouge de sang, le camp abandonné, un butin énorme, 
des monceaux de cadavres, une foule immense de valetaille 
éperdue ( ! ), un vainqueur irrité et agenouillé dans la boue 
sanglante pour remercier Dieu de l'éclatante victoire; tel 
est le spectacle des environs de Morat le soir du 22 Juin. 

Suivant l'usage antique, les vainqueurs demeurèrent 
trois jours sur le champ de bataille, puis on ouvrit de vastes 
fosses et on couvrit les corps de chaux-vive. Plus tard (1485), 
on rassembla les ossements dans un ossuaire célèbre. Il 
portait cette inscription sans jactance et sans insulte au 
malheur : A Dieu très bon et très grand — l'armée du très 
vaillant duc de Bourgogne, assiégeant Morat, détruite par les 
Suisses, a laissé ici ce monument de sa défaite ( 2 ). 

En 1491, on y attacha un ermite et une fondation pour 
des messes funèbres. 

Ce monument de la force d'un peuple libre et uni, véné- 
rable comme les monuments de Marathon, de Salamine et 
de Plalée, fut détruit lors de l'invasion française. La 75 e 

( f ) Jusqu'à 2000 joyeuses donzelles {Chronique de Neuchâtel). 

(*) D. 0. M. Caroli. inclyti et fortissimi Burgundiœ ducis, exercitus, 
Moralum obsidens, ab Helvetiis caesus, hoc sut monumentum reliquit. 
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demi-brigade ne pouvant réussir à le brûler, obtint d'un 
révolutionnaire fanatique Tordre de le démolir et d'en dis- 
perser les os, le 5 Mars 1798. À la place même on planta 
un arbre de liberté! Le Moniteur officiel chi Directoire 
français, qui ne doutait pas plus de sa chronologie que de 
son droit et de l'excellence de sa liberté, annonça glorieu- 
sement que la destruction de l'ossuaire avait eu lieu le jour 
môme de l'anniversaire de la bataille (*)! 

En 1822, le Grand Conseil de Fribourg remplaça noble- 
ment le vieil ossuaire par un obélisque de 36 pieds de haut 
posé sur trois marches et dont le caractère et l'inscription 
sont dignes de la simplicité de l'ancien monument. 

Victoriam XXH Jun. MCCCCLXXVI patrum concordiâ par- 
tam novo signât lapide Resp. Frib. MDCCCXXIL 

« La République de Fribourg signale par ce nouveau monu- 
» ment la victoire du 22 Juin J476 dm à t union de nos pères. » 

Cet obélisque si simple est là, près de Meyriez, dominant 
le champ de bataille et sur l'emplacement de la gauche 
bourguignonne. Avant d'entrer à Morat saluons-le par les 
beaux vers de Haller : Steh still, Heketier! etc. 

t Arrête, Helvétien, ci-gît l'armée audacieuse qui fit 
» tomber Liège et trembler le trône de France. Ni le 
> nombre des aïeux, ni la perfection des armes, mais la 
r> concorde qui conduisait leurs bras a vaincu l'ennemi. 
» Frères, apprenez le secret de votre force; il est dans 
» votre fidélité. Puisse-t-elle revivre dans le cœur de chaque 
» lecteur. » 

En 1797, Bonaparte passait par Morat pour se rendre 
au Congrès de Rasladl, Il descendit de voiture près de 

(') II ne reste de l'ossuaire que quelques ossements au Musée de 
Morat ainsi que l'inscription. Au Musée de Fribourg on voit la vieille 
serrure qui y fut donnée par M. L. Grangier après avoir été longtemps 
à la porte d'une cave de Villarepos. 
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l'ossuaire, examina le champ de bataille et, pinçant l'oreille 
du jeune officier de la garde d'honneur envoyée au-devant 
de lui : Rappelez-vous, jeune capitaine ,< dit-il , que si jamais 
nous livrons bataille en ces lieux, nous ne prendrons pas le lac 
pour retraite ! 

En 1816, lord Byron parcourut longtemps silencieux ce 
terrain fameux, il recueillit à prix d'or de vieux ossements 
bourguignons et les emporta en leur demandant pardon de 
ce sacrilège dans des vers magnifiques. 

Chaque année la ville de Morat et la studieuse jeunesse 
célèbrent, dans une féle publique, le glorieux anniversaire. 
Des prix et des couronnes décernés sur un théâtre de si 
grands enseignements ne peuvent avoir que de fertiles ré- 
sultats. A Fribourg aussi il y eut pendant de longues années 
un Te Deum solennel en présence des autorités et des habi- 
tants; ce jour-là les chanoines portaient les chapes pro- 
venant de la chapelle du duc de Bourgogne. 

Entrons maintenant dans la petite ville commerçante, la- 
borieuse, active et industrielle, berceau d'un grand nombre 
d'hommes remarquables dans les lettres et les sciences mo- 
rales et politiques. L'énumération en serait trop longue et 
il en est dont la fosse est encore fraîche et récente. 

Le château actuel de Moral, remarquable par sa con- 
struction gothique, ses murs d'enceinte, ses tours et tou- 
relles du moyen âge, date de Pierre de Savoie. La tradition 
prétend que déjà en 814 s'élevait au môme endroit une 
tour fortifiée. 

L'hôpital, fondé en 1239 par un avoyer de Morat, fut re- 
construit à neuf en 1817. 

La grande église, ou église allemande, ancienne filiale de 
St-Maurice, fut également rebâtie à neuf en 1712. 

Morat possède une maison d'orphelins établie en 1801, 
plusieurs belles fontaines, des établissements intéressants, 
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une bibliothèque publique et une nouvelle et belle maison 
d'école construite par Parchitecte moratois Weibel et inau- 
gurée le 12 Juillet 1839. C'est au rez-de-chaussée de cet 
édifice qu'est le petit Musée des dépouilles et de l'artillerie 
bourguignonnes prises à la bataille; plusieurs de ces vieux 
canons ne sont point coulés d'une pièce, mais composés 
d'anneaux soudés, alternativement saillants et rentrants. 

Yis-à-vis le beau bâtiment des écoles, en descendant la 
route de la Rive qui aboutit du lac à la grande route, on 
remarque les vieilles murailles et tours qui portent encore 
les glorieuses cicatrices des boulets du comte de Romont. 
Une de ces nobles tours en est tellement criblée qu'elle 
paraît ne se soutenir que par antique vaillance. 

La réforme, prôchée à Morat par le célèbre Farel, fut dé- 
cidée à la pluralité des suffrages en 1530. Les relations si 
cordiales avec Fribourg, inclinèrent davantage vers Berne 
depuis cette époque. En 1651, Morat fut condamné à une 
forte amende pour n'avoir pas voulu prendre parti contre 
quelques paysans révoltés. 

Il y aurait de longues pages à écrire sur tout ce que 
Morat renferme d'intéressants souvenirs ou d'utiles établis- 
sements qu'on ne rencontre que dans de grandes villes. 
La position charmante de Morat, son beau lac, ses commu- 
nications faciles avec Neuchâtel par les lacs, l'aménité de 
ses habitants, en font un séjour aussi agréable que salubre. 

Depuis V Hôtel de la Couronne on jouit d'une vue délicieuse 
sur le Vuilly, charmante et fertile presqu'île qui s'élève 
entre le lac de Neuchâtel, celui de Morat et la Broyé. Ses 
coteaux sont couverts de vignobles, de champs et de riches 
prairies, couronnés de forêts et parsemés de maisons de 
campagne et de beaux villages, les uns à mi-côte, d'autres 
se mirant dans les eaux du lac. Depuis le signal (634 m ) on 
embrasse une vue circulaire aussi vaste qu'étendue sur les 
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Alpes, les glaciers de l'Oberland, du Valais et du Mont- 
Blanc, ainsi qu'une grande partie de la chaîne du Jura. 

Que n'aurait-on à dire aussi sur ces populations si labo- 
rieuses, si actives de ces villages qui bordent la Broyé; par 
un labeur incessant et leurs riches cultures maraichères, 
elles ont élevé jusqu'à 16,000 fr. la Valeur de la pose, 
donnant ainsi un bon exemple de la puissance et de la 
valeur du travail. 

Morat et le Yuilly attendent avec joie et confiance dans 
l'avenir la correction des eaux du Jura et l'assainissement 
des grands marais, travaux utiles et bienfaisants qui substi- 
tueront de riantes cultures aux infertiles marais et rendront 
à la production alimentaire près de 70,000 arpents capables 
de nourrir une population de 8 à 9000 âmes. Puisse cette 
grande entreprise se dégager bientôt des difficultés finan- 
cières dont elle est encore hérissée ! Puisse alors le canton 
de Fribourg, sa position améliorée et ses intérêts matériels 
garantis, entrer en plein accord avec ses voisins pour 
l'exécution ! 
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ANTIQUITÉS. GÉOLOGIE. MINES. BOTANIQUE. 

Il y aurait des volumes à écrire et il faut se résumer en 
quelques lignes ! 

Au point de vue des antiquités, des mines et de Phistoire 
naturelle en général, le canton de Fribourg offrirait une 
ample moisson à Pantiquaire, au savant, à l'observateur. 
Jusqu'ici on n'a fait que glaner sur ce riche terrain. Il a paru 
des notices partielles intéressantes, quelques mémoires mar- 
nuscrits souvent encore inédits, mais point de travail d'en- 
semble et complets. Le champ est ouvert et il est vaste. 

Antiquités. — Nous ne reviendrons pas sur les antiquités 
lacustres, dont il a été dit quelques mots. On peut consulter 
les travaux de MM. Troyon et Morlot. Mais un point curieux 
à mieux explorer serait, auprès du lac de Neuchâtel, les rives 
sous le vieux château de Font, où M. Jerly découvre à chaque 
.instant des ustensiles, débris et monnaies de toutes les 
époques. Age de pierre, de cuivre, antiquités romaines, du 
moyen âge, etc., tout est là mêlé et confondu sur un très 
petit espace et quelques trouvailles sont uniques ou d'une 
grande rareté. 

Bon nombre de tumuli celtiques sont encore inexplorés. 
Le hasard seul a permis d'en ouvrir un ou deux dont les 
débris intéressants ont été quelquefois dispersés. Quant 
aux antiquités romaines, le hasard, les fouilles pour car- 
rières ou routes en ont mis au jour sur une foule de points 
dans toute Pétendue du canton. La colonisation romaine 
ne s'est pas bornée, comme on l'a cru longtemps, aux en- 
virons d'Avenches, d'Yverdon, etc. Depuis quelques années 
le hasard et les explorations particulières ont découvert de 
toutes parts des ruines isolées; mais le progrès de la charrue, 
le perfectionnement agricole et les constructions nouvelles 
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les détruisent aussitôt. Ces vieilles murailles sont partout, 
ainsi qu'à Avenches, exploitées comme des carrières! 

Une voie romaine militaire (via strata) de Vevey à Bâle 
par Avenches, traversait In vallée de la Broyé. On en trouve 
des traces incontestables, quoique sans découverte de 
pierres milliaires, près de Bossonens, Promasens, Fétigny, 
Dompierre, Domdidier, Avenches, jusqu'à Chiètres. Des 
voies secondaires s'y embranchaient nécessairement; plu- 
sieurs ont été reconnues et mentionnées dans un mémoire 
de M. Ruffieux à la Société d'histoire. Ce mémoire n'est 
pas toujours d'accord avec l'ouvrage de M. Blanchet sur les 
voies romaines de la Suisse romande, mais il renferme 
d'ingénieux aperçus qui expliqueraient d'une manière très 
satisfaisante tant d'établissements divers sur presque tous 
les points du canton ; soit importa ou marchés, soit maisons 
et colonies rustiques latifundia; soit points fortifiés, vigies, 
propugnacula, signa, etc. En n'examinant même que très su- 
perficiellement ce qui nous reste de traces des anciens 
Romains, on voit ceux-ci choisissant les lieux les mieux 
exposés, jusqu'au cœur de la Basse-Gruyère, s'y couvrant 
de signaux et de points protecteurs pour refouler avec sé- 
curité les Aborigènes : Génies Alpinas et indomitas. 

Le système des anciens Romains et celui des Américains 
actuel est le môme; toujours les mômes causes produisent 
les mômes effets : Veteres migrate colonif 

Il existe encore, reconnu aussi par M. Ruffieux, un ancien 
aqueduc romain qui conduisait tes eaux à Avenches. Cet 
acqueduc, d'une longueur de 46,000 pieds, près de 18 kil., 
en chaux hydraulique, moellons et stuc en pouzzolane, 
partant du moulin de Prez à la cote 561 m , longeait d'abord 
la rive droite de l'Erbogne, tendait à un réservoir commun 
sous Granges et se dirigeait par Domdidier (où il est en- 
core visible au lieu dit canna dès Sarrazins) sur Avenches 
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avec une pente moyenne de % °/ 0 sur tout son parcours, 
en général souterrain. Des débris de cet aqueduc ont été 
déposés au Musée. 

Si, laissant de côté l'ensemble des possessions romaines 
dans le canton, faute d'un pi, n général qui nous manque, 
nous descendons aux détails, alors sur une foule de points 
on doit signaler des trouvailles intéressantes et des ves- 
tiges positifs d'établissements. Dans la Gruyère, à Tronche- 
BÔlon, à Riaz, à Pont-la-Ville, etc. Au sommet du Patraclion, 
roche conique, escarpée, au-dessus de Charmey, des bergers 
ont déterré de nombreuses médailles romaines cachées jus- 
que-là sans doute par quelque habitant de la plaine fuyant 
devant les barbares. A Gourtepin, en 1822, on découvrit, 
dans un lit d'argile, une statuette en bronze d'un gladiateur 
ainsi que des médailles rares d'Auguste et de Trajan. Au 
Mouret on voit des restes d'un établissement romain im- 
portant ayant, au-devant de lui et sur Montévraz, un curieux 
fort retranché, en forme de redoute hexagonale, en terre 
s avec puits, restes de murailles, etc.Les médailles, débris, etc., 
sont également au Musée. 

" En 1830, sous un épais taillis de buissons, on démasque, 
à Cormérod, le beau pavé mosaïque qu'on admire au cabinet 
des antiquités à Fribourg. Les dimensions de ce pavé, qui 
a été un carré parfait auquel il ne manque qu'un côté de 
bordure, sont d'environ 20 pieds sur 15. Le dessin repré- 
sente le plan du labyrinthe de Grète dont les détours sont 
disposés en zig-zag symétriques avec une seule entrée et 
une seule sortie. Au centre du labyrinthe, dans un mé- 
daillon circulaire de quatre pieds, on voit Thésée terrassant 
le Minotaure. Les proportions et l'attitude des figures sont 
justes, les formes athlétiques, la colère de Thésée et la 
frayeur du monstre sont bien exprimées. Cette mosaïque 
est remarquable par sa dimension et sa large exécution, la 
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composition est d'un artiste habile, mais le dessin laisse 
quelque peu à désirer et se ressent de l'éloignement 
de Rome. 

En 1778 le bailli de Cheires, Castella de Villardin, dé- 
couvrit, dans un champ près du village, un pavé mosaïque 
encore bien plus remarquable; il n'en existe qu'une gra- 
vure, par Boilly, rare aujourd'hui. Ce pavé formait le par* 
quet d'une salle de musique. On y voyait Orphée attirant 
les animaux. Un lion, une chèvre, un ours, un cheval, etc., 
étaient d'une grande vérité et finesse de dessin. Ce pavé, 
de 264 pieds carrés de surface, était composé de plus de 
800,000 petits cubes, de trois lignes de diamètre, en 
marbres colorés, pierres dures, émaux rouges, verts, 
bleus, etc., employés avec un grand art suivant les besoins 
du dessin. Hélas ! ce beau travail des premiers siècles de 
l'ère chrétienne est aujourd'hui perdu entièrement. Les 
successeurs du bailli le négligèrent; d'autre part, comme 
on avait trouvé quelques médailles de Vespasien, de Lu- 
cilla, etc., de stupides paysans crurent que la mosaïque 
masquait un trésor, et une belle nuit ils la détruisirent de 
fond en comble. Rien n'est resté. 

Géologie. Mines. — L'étude géologique du canton de 
Fribourg est encore à faire. Peu d'auteurs, excepté Studer 
et Gresly (qui n'a rien écrit), s'en sont occupés et il y 
aurait là encore bien des découvertes utiles à moissonner 
dans ce champ où à peine a-t-on essayé de glaner jusqu'ici! 
Dans les siècles passés il y eut un instant où les esprits se 
tournèrent avec vivacité vers les découvertes utiles, au lieu 
de se jeter dans les discussions politiques et les abstractions 
théologiques ou sociales. Au milieu des travers supers- 
titieux et démoniaques des XVI 6 , XVII e et XVIII e siècles, on 
doit dire aussi à l'éloge du gouvernement de cette époque 
qu'il ne laissa nul travail littéraire ou scientifique sans 

20 
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récompense (') et nulle découverte démine ou carrière 
sans rémunération, privilège ou encouragement. 

En 1562, on récompense un Gruyérien qui a trouvé une 
mine de fer. 

En 1565, l'Etat fait faire des recherches de mines au 
Moléson et à Grandvillard. En 1588, on concède à Maurice 
de Maurolles lès mines et salines à découvrir avec le titre 
de surintendant. En 1609, Pierre Fivaz obtint la per- 
mission d'exploiter du charbon de terre au moyen d'un 
secret curieux communiqué par Pierrot-sans-fin? 

On accorde à Barras une carrière de gyps et à Bâcher, 
le Tyrolien, le minerai de plomb qu'il découvre. 

En 1711-1725, PavoyerHeid et son frère, puis le général 
Diesbach obtiennent un privilège pour l'exploitation de 
houille près Montet. Jacques Fégely, bailli, et le conseiller 
son fils, recherchent les métaux utiles et sont encouragés. En 
1730, les PP. Bechler et d'Erinès exploitent 12,000 quintaux 
de fer aux Traverses. En 1732, on découvre un gisement de 
soufre et de nitrc dans la Gruyère et une mine de soufre 
et de vitriol à Neirivue, etc., etc. 

Pourquoi ces exploitations n'ont-elles pas continué; 
pourquoi au moins l'esprit indagateur de celte époque 
n'est-il pas demeuré constant et opiniâtre? Dans ce siècle 
on a assez négligé toute recherche et laissé éteindre et se 
perdre le feu et la source du gaz du Burgerwald, indices 
de précieuses découvertes. Autrefois, il y a à peine un 
siècle, on recueillait sur les bords de la Sarinc des paillettes 
d'or qui suffisaient à rémunérer convenablement ceux qui 
se vouaient à cette recherche. Où est le filon aurifère tra- 
versé par le torrent? nul ne le sait encore. 

( ! ) On donne 100 liv. de gratification à J. Juat, pour un traité de 
mathématiques ; 25 liv. à un maître d'école, pour un poème ; 30 liv. à 
Martin Martini, pour sa carte, etc., etc. 
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On est peu riche de données scientifiques sur la for- 
mation complète du sol fribourgeois, et la carte géologique 
du canton est encore à faire. Dans les environs de Fribourg 
la molasse d'eau douce est restreinte à une zone étroite et 
se rapproche du caractère du grès coquillier dans ses 
couches supérieures. Dans les ravins où coule la Sarine 
on ne trouve que la molasse commune avec de rares 
échantillons de calamités et de bivalves. 

Dans la partie centrale du canton et vers les ramifications 
du Jorat on trouve des carrières très recherchées et pour 
les fossiles, et pour les pierres de construction. Ainsi la 
Molière, amas de bancs coquilliers très durs, présente de 
nombreux échantillons de fossiles d'éléphants, de rhino- 
céros, de hiènes et des dents de squales, des carapaces de 
tortues, emys serrata, testudo punctata, etc. Les fossiles de 
la Molière, nombreux et intéressants, sont en général colorés 
en brun par l'oxide de fer. 

Les premiers vestiges de molasse marine se trouvent 
dans le voisinage des Alpes, sur le chemin de la Singine 
au Guggisberg, à Planfayon et au Burgerwald. La partie 
riche en fossiles est une marne ferme d'un gris bleuâtre, 
fortement comprimée et où abondent les Hiritelles, les car- 
diums, les pectens, etc. Le cabinet d'histoire naturelle en 
offre de très nombreux et beaux échantillons. 

Le Moléson demanderait à être exploré avec soin et n'est 
pas encore bien connu géologiquement. Cette masse isolée, 
entourée de vastes pâturages et de forêts, ne présente à sa 
base, à une profondeur de 50 à 100 m , que des débris cal- 
caires diluviens. L'origine de ce sommet remarquable ne 
peut guère être expliqué autrement que par un éboulement 
de ses alentours à en juger par les nombreux zig-zag de 
ses couches, leur inclinaison de l'extérieur à l'intérieur 
de la montagne dans le sens d'un affaissement à supposer 
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de Test et de l'ouest. Il est probable qu'on retrouverait 
ici le calcaire oxfordien et neocomien (') d'après les pétri- 
fications rencontrées aux environs : pectinites, ammonites, 
belemnites, etc., près de Montbovon et d'Albeuve. 

Dans les parages d'Albeuve, du passage de l'Evi à Grand- 
villard et sur le sentier qui conduit d'Albeuve à Moléson, 
on a trouvé ammonites tatricus, terebratula dyphia, etc. 

Le Gibloux et le Vuilly, de formations très différentes, 
sont également intéressants à visiter au point de vue géolo- 
gique. Puisse bientôt le canton de Fribourg ajouter à son 
excellente carte Striensky une carte géologique complète ! 
Puissent un jour toutes ses richesses naturelles en mines, 
métaux, eaux thermales être convenablement exploitées 
pour l'avantage du pays , mais puisse avant tout s'y déve- 
lopper, sérieux, opiniâtre et raisonné, l'esprit d'association 
dans un but utile ! 

Aujourd'hui la jeunesse studieuse est mieux dirigée 
vers les études industrielles et pratiques, mais que de 
temps perdu! et quelles ressources précieuses eussent été 
mises au jour si, dès le commencement de ce siècle, une 
partie des efforts et des études eussent été tournés vers la 
chimie, la physique, les sciences naturelles et positives ! 

Faune et flore fri bourgeoise. Le canton de Fribourg 
est assez pauvre en animaux et oiseaux vraiment rares. 
Le bouquetin a disparu de nos montagnes. Le linx y est 
très rare, etc. Dans les grands marais on tue quelquefois 
des oiseaux de passage estimés des amateurs. Dans les 
montagnes fribourgeoises on trouve, facilement et commu- 
nément, le coq de bruyère, le petit tétras, la gelinotte, 
lagopède, etc., quelques espèces intéressantes de faucons, 
buses et vautours et, quelquefois, assez rarement, le vautour 
des Alpes ou Lcemmergeier. 

( ! ) Studer. Géologie de la Suisse, Tome II. 
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L'entomologiste trouvera de plus nombreuses richesses 
en coléoptères et lépidoptères surtout. Parmi ces derniers 
nous ne mentionnerons que les parnassiens : apollon, phœbus, 
mnêmosyne. Coliad.es: paleno, europomé, etc. Piérides: calr 
Udice, de la brione, etc., nymphale lucilla. Satires : mèlibée, 
œUOy euryale, etc., etc. De nombreux et rares poliomates, 
sphynx, zigènes, sésies, etc. 

Mais la flore est surtout abondante et riche : 

Botanique. — Il faudrait un volume. Essayons quelques 
indications d'après les découvertes ou les notes obligeantes 
de nos botanistes fribourgeois les plus distingués ('). 

Dans la ville de Fribourg : capsella prodimbens, Fr.; rubia 
tinctorum, L.; polypogon monspeliensis, Desf.; campanula gra- 
cilis, Jord.; camp, subramxdosa, Jorcl.; erodium triviale, Jord.; 
or maria leptoclodon, Buss. 

Aux environs de la ville : calamintha nepetoïdes, Jord.; 
plantago cynops, L. pinguicula alpina, L.; enphrasia divergens, 
Jord.; poligonum humi/usum, Jord.; viola permixta, Jord. 

A Bourguillon : arbnstm uva ursi, L.; pyrola chlorantha, 
Sch.; gentiana asclepiadea, L. 

Aux bords de la Sarine, après les débordements des 
torrents des montagnes : viola biflora, L.; aUium vktoriale, L. 

Aux marais de Lustorf : carex lurfosa, Fries; c. prolixa, 
Var.; c. gracilis, Fries. 

A Guin : petasites consimilis, Jord.; p. riparia, Jord. 

Marais de Seedorf : carex dematranea, Lagger ; arenaria 
sphaerocarpa, Teu.; viola paUescens, Jord. 

A Corminbœuf : raminadus Drovetii, Schullz. 

Dans les environs de Gruyère on trouve : cytisus la- 
burnum, L.; muscari botryoides } m. racemosum, Mil!.; cory 
doits cava, Val., leucoïnm vernum, L.; crépis villarsii, Jord. 

( ! ) H. le docteur Lagger, d'une réputation européenne en botanique ; 
M. le curé Cottet, à Monibovon ; M. le curé Chenaux, à Vuadens, etc. 
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A Morlon : hieraciwn saxetanum *, Fries; typha shuttle- 
worthii*, Koch et Sonder. 

Au bois de la Trême : pulmonaria mollis * Wolf. 

Aux environs de Vuadens : spargonium affine *, Schultz. 

Au Kaisereck : Lloydia serrotina, Salibs.'; valeriana saVanca, 
AIL; druba tomentosa, Vhlbg.; soyeria hyoseridifolia, Koch. 

Aux Nôschults : gentiana tohmarrii, Hall. fils. 

Aux Morleys : sempervivumverlotti, Jord. 

Les amis de Flore trouveront dans les environs de 
Montbovon : 

Salix daphnotdes, Vil!.; saxifraga cuneifolia] rosa rubrifolia, 
Vill.; rosa moUissima, Fries; r. tomentella, Lem., r. rettteri, 
Godet, fl. Jur.; r. andœgavensis , Bast.; r. flexuosa, Rau.; 
r. sœpium, ThuH.; thlaspi Lereschu,, Reut.; arabis alpestris, 
Schh; cytisus alpinus, Mill.; circea alpina, L.; hieracium pul 
monarioides, Vill.; geum intcrmedium, Sch.; erigeron elongatus, 
Led., cirsium hybridum, Koch; hieracium prœaltum, Vill.; 
verbascum nigro lycknitis, G. G.; primula officinali elatior, 
Mure; pi'rtm villarsii, Jord.; rré^w nicœnsis, Balb.; sym- 
phytum tuberosum, Lin.; hieracium Jacqttini, Vill.; A. aro- 
plexicaule, Lin., A. staticœfolium, Vill.; anethum graveolens, 
Lin.; tf/ttim martagon, Lin.; rosa pomifera, Var.; glabra, Rapin.; 
circea intermedia, Erhs.; gra/ww glaucum, Lin.; rt/fatô tome/i- 
fosws, Borkh.; trifolium ochrolencum, P. 

Dans les Alpes qui dominent le vallon d'Allières on 
trouve plus ou moins abondamment : 

1° Dans les endroits rocheux de Lurqui et de Pras -fleuri: 

Anémone alpina, L.; an. narcissiflora t L\Xï.\ erigeron alpinus,L.- } 
er. villarsii, Bell.; gnaphaliumnorvegicum, Koch ; euphrasiahir- 
telia, Jord.; veronica spirata, L.; hieracium scorzotierifolium, 
Vill.; A. dentatum, Hopp.; à. elongatum, G. G.; A. speciosum, 

* Les plantes ci-dessus ont été découvertes dans le canton par M. 
£ h en aux, curé de Vuadens. 
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Rapin, fl. Vaud.; h, psendo-cerinthe, Koch; h. oxydon, Fries; 
h. trachselianum, Christ.; h. cœsium, Fries; h. perfoliatum, 
Fraël.; h. valdùpilosiim, Vill.; h. juranum, Fries; h. prœnan- 
tfioides, Vill.; aconitum intermedium, D. C; genliana nivalis,L.] 
g. asclepiadea, Lin.; potentilla alpestris, Hall, fils; potentilla 
intermedia, Gaud. non Lin.; orchis palkns, Lin.! lunariaredi- 
viva, Lin.\eryngium alpinum,Lin.\ epilobium, fleischeri, Koch; 
ep, origanifolium, Lamh.; orœbus luteus, Lin.; serratula mon- 
ticola, Bor.; dianthus coUivagus, Jord.; polyslichwrn rigidum, D. 
C; paradisia liliastrum, BerL; pedicularis barrelieri, Rchb.; 
ranunculus villarsii, D. C; androsace lactea, Lin.; androsace 
helvetica, Gaud.; oxitropis uralensis,D. C; a//tt/m ricf ona/is, L.; 
campantda barbata, Lin.; polygala alpestris, Rchb.; salix hastata, 
Lin.; chœrophyllum villarsii, Koch ; delphinium elatwn, Lin.; 
orobanche scabiosœ, Koch ; sewmo lyratifolius , Rech.; fa>ra- 
tft/m bitcnse, Schultz. 

2° Aux cases d'Allières : anthericum liliago, Lin.; rosa 
pyrenaica, Goan.; hieracium mtdtiflortm, Schl.; A. dentatum, 
Hop.; hier perfoliatum, Froil.; dracocephaltim Ruyschiana, Lin.; 
cephalaria alpina, Schrad.; lychnis flos-jovis, Lin.; veronica 
saxatilis, Lin.; potentilla nestleri, Fries ; pedicularis barre- 
lieri, Rchb. 

Dans les Alpes au-dessus d'Allières : laserpitium latifolium 9 
Lin.; sifer, Lin.; peucedanum austriacum, Crantz.; galeopsis 
intermedia, Rchb.; rosa marginata, Wallr. 

3° Les endroits rocheux près du petit lac de Jaman 
offrent aux naturalistes : Ranunculus alpestris, Lin.; salix 
hastata, Lin.; s. retusa, L.; s. reticulata, Lin.; sa/, schleicheri, 
Wimmr.; genliana bavarica, Lin.; lonicera cœrulea, Lin.; fo'e- 
racwm oxydon, Fries ; oroftws tetw, Lin.; sorbus scandica, 
Fries. S. mougeoti, Gren.; amelanchier vulgaris, Maench.; 
delphinium elatum,, Lin.; achillea macrophila, Lin.; ranunculus 
montanus, Wild.; soncfaw cUpinus, Lin.; genliana nivaHs, Lin.; 
arato incana, Roth. 
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4° Les Bonnondons fournissent : eryngium alpinum, Lin.; 
euphrasia minima, D. C; senecio fuschii, Gmel.; s. cordatus, 
Koch ; hieracium Rap. speciomm, hier, adenophyllnm, Scheele 
inédite.; h. pseudo-pramanthoides, Man*. Lagger; pseudo-ce- 
rinthe, Koch ; ara&ts brassicœformis, Wallr.; erigeron villarsii, 
Bell.; er. glabratus, Hopp.; rosa mollissitiia, Fries ; r. pomifera, 
Horm.; campanula latifolia, Lin. \ Tozzia alpina, Lin.; dentaria 
digital a, Tin.; rf. pinnata, Lam.; sonchus alpintts, L.; 5. plumieri, 
Lin.; delphinium etotum, L.; pAoca frigida, Lin.; cré-pw roon- 
tana, Tausch.; Aier. piloswn, Schl.; A. dentatum, Var.; pallescens, 
Fries.; myrrhis odorata, Scop.; spergula saginoides, L.; tora- 
rittm oxydon, Fries.; crépis grandiflora, Tausch.; botrychium 
lunaria, S.w.]polypodiumphegopteris, Lin.; p. cakareum, Sm.; 
p. rhœticum, Lin.; aspidium lonchitis, Sw.; aculeatum 
DôlL; poiystichum spinulosum, D. C; pofysJ rigidum, D. C; 
(le po/ysf. oreopteris, D. C. se trojive dans la vallée du Mo- 
télon); cystopteris alpina; Lin.; asplenium viride, Huds.; sco/o- 
pendriwn officinarum, Sw.; orabanche columbariœ, Vaucher; 
ornithogalum fistulosum, Ram.; oroto ct/ûita, Schl. 

6° Les Crux-dessus, alpe limitrophe de la Gruyère fri- 
bourgeoise et vaudoise nous offre: hierachm speciomm, Rap.; 
A. mbnudum, Schl.; A. glaucum, Var.; graminifolium, Gaud.; 
scorzonera ausiriaca, Wild.; coronilla raginalis, Lam.; daphne 
alpina, Lin.; ornithogalum sternbergii, Hop.; petasites nivea, 
Gaert.; globularia nudicaulis, Lin.; ^a/ît/w anysophyllum, Vill.; 
0a/ argmteum, Vill.; ranunctdus platanifolius, Lin.; r. gracilis, 
Schl.; orcto odoravissima, Tin.; «rfiir schleicheri, Wim.; 
hastala, Lin. ; salretusa, Lin.; Cotteti( l ), salix alpigena, Kern, 
(retea X hastata), trouvée par M. Cottet; gnaphalium leon- 
topodium, Scop.; ^ettm montanum, Lin.; saxifraga androsacea, 
Lin:; campanula hyrsoidea, Lin.; thalictrum pubescens } Schl. 

( ! ) Nouvelle espèce découverte par M. le curé Cotiet, décrite par MM. 
Kern et Lagger /Vefttfa X nigricans), Botan. Zeiischrift, de Skofils, à 
Vienne, 1864. 
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Les Combes et le Gros-Linsey, au-dessus de Lessoc, offrent 
aux voyageurs : Gneraria aurantiaca, D. G.; betonica hir- 
suta, Lin.; phaca austraUs, Lin.; ph astragalina, D. C.; plan- 
tago montana Lam.; lumria alpina, D. C.; hieracium den- 
tatum, Hop.; h. scorzonerifolium , Vill.; h. gaudini, Christ.; 
hier, aurantiacum, Lin.; h. valdèpilosum, Vill.; trifolium ru- 
bens, Lin. 

Sur les hautes sommités qui dominent le GrandviUars, 
tels que le col des Mortais( ! ), le Plan des Eaux, les rochers 
de Petzernetze et de Tzava, on trouve : pedkularis versi- 
color, Wahl., saxifraga cœsia, Lin.; achillea atrata, Lin.; 
draba frigida, Saut.; androsace oblusifolia, Lin.; and. chamœ- 
rojasme, Jacq.; gaya simplex, Gaud.; chrysanthemum alpinum, 
Lin.; artemisiarmttellina, Vill.; papaver alpinus, Lin.; leontodon, 
alpinus, Jacq.; thlaspi rotundifolia, Gaud.; lepidium alpinum, 
Lin.; veronica alpina, Lin.; carex atrata, Lin.; car. nigra, AU.; 
astragalus, depressus, Lin.; valeriana saliunca, Hall.; cherleria 
se do ides, Lin.; viola calcarata, Lin.; erigeron uniflorus, Lin. 

On trouve encore au Gros-Savuy : oxitropis campestris, 
D. C; oxit jaquini, Al. Bung.; phaca astragalina, D. C; salix 
hastata, Lin.; soi. alpigena, Kern ; hieracium elongatum, Gren.; 
pseudo-cer initie, Koch ; A. valdèpilosum, Vill.; At'er. dentatum, 
Var.; pallescens, Fr.; artemisia mutellina, Vill. 

Au-dessus de la Valsainte : vtoto pàlustris, Lin.; polygala 
depressa, Rchb.; orcAw sambucina, Lin.; orcà. twtetato, Lin.; 
vto/a fotea, Huds. 

(*) Les Moriais sont un véritable jardin botanique de plantes rares, 
déjà citées cà et là. 

— »©:*ioo — 
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RENSEIGNEMENTS STATISTIQUES SOMMAIRES. 
(1864 — 1865.) 

Districts administratifs 7. Communes 282 formant 120 
paroisses. 



20,898 ménages — 16,659 maisons 
15,365 » français 

5,530 » allemands 
57,722 hommes, 52,801 femmes. 
Epoux vivant ensemble . . 26,706 

» séparés 1,843 

Célibataires 70,781 

Veufs et veuves 6,193 



Population 105,523 âmes 

Etrangers au canton 11,526 » 
» à la Suisse 1,895 » 
Catholiques .... 89,970 >> 

Protestants 15,522 » 

Juifs et autres ... 31 » 
Naissances 3,368dont241 illégitim. 
Décès 2,388. 
Mariages 707. 
Aliénés 120. 

Ecoles primaires, 15,657 élèves, dont 7,891 garçons et 
7,766 filles, 310 écoles. Instituteurs, 295. Fonds d'école, 
1,600,000 fr. Subventions aux communes, 32,000 fr. 

Ecoles secondaires, 562 élèves, 6 écoles. Ecole normale 
d'Hauterive, 66 élèves. 

Ecoles d'ouvrages du sexe, 26. Ecoles de veillée, 73. 
Ecoles enfantines, etc. 



Mouvement hypothécaire. Inscription, 6,459,171 fr. Ra- 
diation, 3,535,212 fr. Inscriptions totales, 141,448,531 fr. 



Bestiaux : Race chevaline , 8,785 têtes. Race bovine, 
52,710 têtes. Menu bétail, 56,900 têtes. 



Fabrication de fromages gras et mi-gras, 40,540 quin- 
taux. Maigres, 7,090 quintaux. Produit, 2,350,000 fr. 



Boissons importées, 2,622,045 pots. Produit, 233,161 fr. 
Consommation par tête, 23 % pots. Auberges et pintes du 
canton, 316. 
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Etablissements pénitentiaires : Maison de force, 125 
détenus dont 24 femmes. Correction, 82 détenus dont 36 
femmes. 

Militaire : Effectif réel, 8,034 hommes. 
Arsenaux : Artillerie cantonale, 29 pièces artillerie. 

5,793 fusils. 
450 carabines. 



divers. 

A. Archive* cantonale*. Document* précieux originaux. 

Testament de la reine Berthe de Bourgogne. — Pacte 
du renouvellement d'alliance perpétuelle avec la France. — 
Collection in-fol. des Drapeaux peints, — Tapisseries de 
Bourgogne, etc. 



s et Comptoirs d'Escompte. 

Banque Cantonale, au Stalden. — Banque F 8 Gôldlin, 
près St-Nicolas. — J. Daler, Grand'rue. 



»• Bibliothèques. 

Bibliothèque Cantonale, au Collège. — Bibliothèque Eco- 
nomique, au Varis. 



<?• Confiseurs — Glaciers — Limonadiers. 

Duruz. — Meyer-Moosbrugger. 



C. Cigares de choix. 

Glasson et G 6 , près St-Nicolas. — Jungo St., au Bazar. 
Kâser, Pont-Muré. — Knuchel, rue de Romont. 



Chapeaux de paille : L B Hartmann. — Schœrly-Baeriswyl. 
Optique (verres d') : Daguet. 
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Pâtes: Ulrich Koîly. 

Tabacs (manufacture de) : Àug. Gôldlin. 

J. Journaux. 

A Fribourg : Le Chroniqueur. — Le Confédéré. — Le 
Journal de Fribourg. — V Educateur (Revue pédagogique). — 
Freiburger-Zeitung. — V Avenir. — La Feuille d'Avis. 

A Morat : Murtenbieter. 

À Romont : VAmi du Peuple. 



li. Logement* pour séjour hors de ville. 

Hôtel-BeUevue. — Jolimont-Mauron, etc. 



M. Hfuaee. 

Au Lycée : Une salle d'histoire naturelle; Une salle d'in- 
struments de physique; Trois salles d'antiquités, collections 
d'objets lacustres, médailles, chapes de Bourgogne, etc. 



M. Magasins et Nouveautés. 

Voir les adresses dans tous les hôtels pour le com 
merce, Pindustriè, les magasins, spécialités, etc., etc. 



8. Sociétés. 

Société Economique et d'Utilité publique. — Société d'agricul- 
ture avec publications périodiques. — Sociétés de musique; 
de chant; de gymnastique — Secours Mutuels; Griitli, etc.; 
Pius-Verein; St-Vincent-de-Paule, etc. 



NB. Tous autres renseignements quelconques et adresses 
se trouvent dans tous les hôtels de 1 er et 2 d ordre. 

— -^fe^cS^ 
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ÉPILOGUE. 

Un quidam ayant fait un livre n'y trouva.... qu'une faute 
et il demanda s'il fallait mettre errata ou erratum. Certes, 
l'auteur de ce volume n'en est pas là et bien volontiers 
dirait-il avec Benserade : 

Pour moi, parmi des fautes innombrables, 
Je n'en connais que deux considérables 
Et dont je fais ma déclaration. 
C'est l'entreprise et l'exécution, 
A mon avis, fautes irréparables. 

L'auteur est au bout de sa tâche; il a beaucoup oublié, 
beaucoup omis de choses intéressantes, tout en commettant 
sans doute nombre d'erreurs involontaires; aussi accep- 
tera-t-il avec reconnaissance tout redressement poli, en 
cas d'une nouvelle édition très probable. 

L'épigraphe qu'il eût aimé mettre en tête de ces Sou- 
venirs eût été celle-ci, tirée d'Erasme: Prodesse, non ledere f 
considère hilariter moribus hominum, non officere; ou en tra- 
duction libre : honni soit qui mal y pense. Il la place donc en 
épilogue au lieu de la mettre en tête de ce livre qui devait 
être petit et qui est devenu gros, quoique encore très 
incomplet. Toute question irritante a été écartée dans le 
récit impartial et sans commentaires de faits plaisants, 
curieux ou terribles. Aura-t-on ainsi satisfait chacun? 
C'est difficile, impossible même, dit J. Lafontaine dans la 
fable : Le Meunier, son Fils et l'Ane. 

Parbleu, dit le meunier, est bien fou du cerveau 
Qui prétend contenter tout le monde et son père. 

L'auteur dira comme le meunier. 



< 
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ERRATA ET OMISSIONS. 



Page 20, 9! ligne : enlevé, lisez : enlevée. 
Puge 33, 5* ligne : mouton, lisez : agneau. 

Page 45, en noie : 4754, lisez : 4757. M. Âug. Remi. lisez : M. Jacq. 
Remy. Même note, ajoutez : La malheureuse fille de Damiens était 
alors en service à Fribourg. 

Page 4^ 2* ligne : physarmonicas, lisez : physharmonicas. 

Page 58^ 29 e ligne : après 1477, ajoutez : La fleur de lys était aussi l'em- 
blème de l'abbaye. Son sceau est au Musée. 

Page 62, 15* ligne : expusion, lisez : expulsion. 

Page 65, 16 e ligne : au lieu de : s'il eut, lisez : si l'arbre eut, etc. 

Page 7T^ 5' ligne : au lieu de : firent, lisez : fit. 

Page _/4^ 30! ligne : au lieu de : à Grégoire Girard, lisez : au P. Gré- 
goire Girard. 

Page 108, 14! ligne : au lieu de : mâlement, lisez : malement. 
Page 113, 24 e ligne : béni, lisez : bénit. 
Page 120, dernière ligne : au lieu de : écoutes! lisez : écoute! 
Page 159, 6 e ligne : pseudonime, lisez : pseudonyme. 

» » 21* ligne : à l'envie, lisez : à l'envi. 
Page 188, 7* ligne : pente, lisez : rampe. 

» » 9 e ligne: parqueter ie, lisez : d'agriculture; la parqueterie 
Frey est sous Mézières. 

» » 23 e ligne : à droite, lisez : à gauche. A gauche, lisez : adroite 
Page 213, 33* ligne : étimologie, lisez : étymologie. 
Page 223, 20* ligne : vivants, lisez : vivant. 
Page 224 19* ligne : tours de Pierre, lisez : tours de Sierre. 
Page 233, 16" ligne : Prangies, lisez : Pringy. 
Page 240, 14 e ligne : porté, lisez : portée. 
Page 244, aux vers : dévouement, lisez : dévoûment. 
Page 248, 9 e ligne : jai, lisez : jais. 

Page 264, omission de la note (') : Ces vers charmants sont de M. A. 

Majeux et ont paru dans l'Emulation. 
Page 271, 24! ligne : Omission de la note ('). Voir sur le Lac-Noir les 

Bergmannlein, intéressante notice de M. le président Marro; voir aussi 

sur le Lac-Noir l'article de M. EL Rœmy dans le journal : La Suisse. 
Page 283, 15° ligne. Il y a progrès réel. L'Hôtel est maintenant ouvert 

à toute heure. 

Page 287, dans quelques exemplaires : Tenori, lisez : Teucri. 
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Pages. 

Fribourg, fondation, légende, histoire, commerce, alliances, en - 
ceintes, fortifications, mœurs, physionomie, etc 9 

St-Xicolas, les Orgues, Mooser 38 

Ponts-suspendus, Hôtel Zadiringen, Merciers, etc 52 
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Excursion dans la Gruyère, Bulle, le Moléson, Gruyères . . . 199 

Un enlèvement an XVT siècle, les armaillis, Haute-Gruyère . . 233 

La plaine, Semsales <*t Chàtel-St-I)enis 253 

Charmey, Bellegarde, retonr par le Lac-Noir 262 
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Morat, route, siège et bataille, Vuilly 287 
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Renseignements statistiques et divers 314 
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GRAND HOTEL DE FRIBOURG 

• FRIBOURG (Suisse). 

tTctut pvx% .1 . M Oïl lie V. |i ».o|v «.i*: Uxitc . 

Cet fcfal, 

i)u \«4U jiiU c*. 1 tvihiu Akmi et t'i£iyixuc& gum*a&$*ma*aaK . Août \* /j*0*vJ y*'d L c\ 

kàtik ic luxe 0<tf JUxf'lioj* mettb Oc- jixviiitc t vidw. *Û\omX .-«uLm 3e iwwiott/. — 

Cet/ Ikôttt' ctK ùiXuis à\w ta/ |vfu* (teltc/ dC \<\ t^tauOf p I <a ce <W Xa/ 

uni &o** n'u'Ui 1 



Digitized by Google 



Digitized by Googl : 



Digitized by Google 



I 



Digitized by G< 



- i 



Digitized by Google 



m 






